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OUVRAGES  DE  FONDS. 


îr>Si..U(;TiO.N    SCU    I,tS    MALADI18    DtsEwi'AKTS,    OU- 

vrage  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  par  C. 
J.  B,  CoMET,  Médecin-Accoucheur,  CUirurgien- 
Majordans  la  6Miégion  de  la  Garde  Nationale  , 
membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes  ,  eic.r  un 

^'"l'«i-«''- a  f.  5a 

Nouvelle  Méthode  pour  paiue  lus  P.il'p  a  rations 
An  ATOMIQUES  SÈCHES,  ouvrage  traduit  de  l'anglais 
parle  même  A-uteùr.  Seconde  Edition,  in-8°.     .  n     Go 
Instiiuction  somiwaike   sur  la  Vaccine,  et  des- 
cription d'un  nouvel  Instrument  propre  à  recueil 
lir,  transporter  et  inôeuler  le  Fluide-Vaccin.      .   »     r'j 
Nota.   Ces  trois  ouvrages  se  trouvent  aussi  chez 
r A lUeur,  boulevard  du  Temple,  n».  16. 
Couns  Complet  n'fÎAnMONiE  et  db  Composition  . 

par  J.-J.  DE  momigny;  5  vol.  in- 8*. 
Lt   SEULE    vKAiE  ïnÉouiK  J5E    LA   MusiQUE ,  par 

le  même,   in-4» 60       » 

SoLFiiOE  DE  Rodolphe,  nouvelle  édition.    .    .    .    i5       » 
T«ois  Vendéennes,  par  M,  G***.  in-S».  pap.  vélin,     i        ,: 
Les  DEUX  Tcrknne,  vaudeville  en  un  anc     .      .      i  5o 
Les  DBOx  Pensions,  vaudeville  en  un  acte  .    »     n", 

Le  PfiT/T  Matelot  ,  pantomime  en  un  acte.   . 


M^e  Sfc-DILLE  se  cLarge  de  procurer  dans  le  plus 
Bref  délai,  et  aux  prix  lesplus  mode'rés,  tous  les  ouvrages  qui 
lie  sont  pas  de  son  fonds  ou  qu'elle  no  posséderait  pas  dans 
sa  Librairie.  Elle  ee  charge  aussi  de  faire  1^  AJ>oonem«^s 
pour  tous  les  Journaux  et  la  Commission  en  général  poai 
la  librairie  et  la  musique. 
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LA  NOUVELLE  CENDRILLON, 

COMÉDIE, 

EN  QUATRE  ACTES  ET   EN  PROSE, 

Par  MM.de  ROUGEMONT  et  René  PERIN. 

neprésentéepourlapranierefoissurle  Théâtre  de  S  M. 
X.'IMPÈRATR1CE  ,  parles  Conu^dœnsordmaires  de  Leur. 
Majestés,  le6Noyembre  18.0. 


raix 


1  franc  80  cent.,  avec  portraits. 


A  PARIS , 

CUe.M.eMASSO.,  Libraire,  Ji^tej. 

et  de  Pièces  de  Théâtre,  rue  de  1  Echelle,  iN.   1    > 
coin  de  celle  St.-Honoré. 
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ses  filles 


M.  Diigraîidt 
M.'l"  Fleury, 
M.m«  Le^er-Molé, 
M."''  HenrU 
M.'»*  DcUsle^ 


M.  DELMAR  5 

SOPHIE  ,  sa  fille  j 

Mad.  DELMAR  j 

ÉLÉOÎs^ORE, 

ROSALIE  , 

EDOUARD  DERCOUR,  secrétaire 

de  Mad.  Delmar  j  M.  Thenard. 

FLORENT  ,  matelot  gascon  j' 

AMBROISE,  jardinier  3 

JEANNETTE,  sa  fille; 

JULIEN ,  petit  paysan; 


M.  Perroud. 
M.  C/iaz-Me. 
M  "*  Régnier. 
M^''  Descuillen 


La  Scène  se  passe  chez  Mad.  Delmar,  aux  eri' 
cirons  de  Bordeaux. 


AVIS. 


Il  n'y  a  d'Édition  avouée  par  l'Auteur,  que  celle  dont 
les  Exemplaires  sont  signés  par  l'Editeur.  Il  poursuivra 
2«s  Contrefacteurs  ,  conf'oraiément  à  la  loi,    ê    il    t 
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ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  un  Salon^ 

■.-. —  ■    — -     —  .        ■■  ,  ^  ._^ 

SCENE     PREMIERE. 

ÉLÉONORE,    ROSALIE. 

Eléonore, 

i -H  bien!  ma  sœur,  il  me  parait  que  nous  aurons  du 
monde  ce  soir. 

R   o  s   A   L    I    E 
Sans  doute  ;  notre  mère  a  fait  distribuer  beaucoup  de 
billets    d'iuvitaliou  ,  cette  maistm  n'est  pas  éloignée  de 
Bordeaux  et  nous  devons  couipter  sur  une  société  nom- 
breuse et  choisie.  .  .  . 

Eléonork. 
Couveuez  que  notre  vie  eulière  n'est  qu'un  cercle  de 
plaisirs. 

»       Rosalie. 
Eh  !  ma  sneur ,  à  quoi  nous  serviraient  les  talens  que 
nous  avons  acquis^  s'il  ne  nous  était  pas  permis  de  les 
l^ire  bi'ilk^r. 
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Eléonore. 
II  PsI  vrai  que,  sans  vanité,  une  mère  peut  élre  or- 
gueilleuse d'enfans  tels  que  nous. 

Rosalie. 
Vous  dansez  à  merveille! 

Eleonore. 
Vous  dessinez  fort  bien  î 

Rosalie. 
Vous  chantez  avec  un  goiil  exquis  ! 
Eleonore. 
Vous  faites  des  vers  comme  un  at)ge  ! 

Rosalie. 
Aussi ,  comme  vous  allez  ce  soir  captiver  tous  les  suf- 
frages ! 

Eleonore. 
Et  vous  donc  ,  ma  sœur  P 

Rosalie. 
Cepenuanl  à  vous  dire  vrai  ,  je  crains  que  notre  mère 
ne  fasse  une  dépense  au-dessua  de  sa  tortnne  ,  nous  rece- 
voiis  plusienr-s  lois  par   mois  et  toujours  avec   une  élé- 
gance, une  profusion  ... 

Eleonore. 
Digiie  des  plus  grands  éloges. 

Rosalie, 
Sans  doute  ,  la  fortune  de  n(tre  père  est  considérable  ? 

Eleonore. 
Très-considérable. 

R  o  s  A  lie. 
Mais  notre  dépense  est  excessive  ! 

Eleonore. 
Rassurez-vous,  ma  sœur  ,  notre  mère  nous  aime  trop 
pour  ne  paa  agir  avec  orudence. 

R  o  s  A  L  I  E. 

Elle  n''a  pas  toujours  agi  avec  cette  prufleuce  que  vous 
lui  arcrdoz,  car  enfin,  veuve  de  notre  père  ,  elle  s'est 
remiiriée  avec  M.  Delinar. 

El  éonore. 
II  était  jeune  al  us,  fvès-riche  ,  et  en  l'épousant,  ma 
înère  n'avait  encore  en   vue  que  notre  bonheur  ;  d'ail- 
leurs,  ce  M.  Delmar,  notre  beau-pere,  n'a  pas  tardé  à 
s'éloigner  de  ces  lieux. 

Rosalie. 
Oui ,  et  depuis  quatorze  ans,  il  nous  a  laissé  sa  fille. 

Eléoi^cke. 
La  voici. 
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SCENE     II. 

ROSALIE,  SOPHIE,  ÉLÉONORE.  '  tj^ 

Sophie,  à    Bosaiie  ^  en  Iw  remettant  un  ecrln»        ^^^  ^   jt 
Ma  sœur,  voilà  vo»  dfamans;  ils  sont  superbesl 

R  o  s  A  1.  I  £.  4^^€#^ 

C'est  bien.  X      

Sophie. 
Ils  avaient  grand  besoin  de  moi,  aussi  j'j  ai  mis  un 
soin!...  je  suis  ap  es  eux  depuis  six  heures  du   rn.'tin. 
Elkonorç  ,  mon  rant  la  robe  que  Sophie  a  iur  son  bras* 
Et  ma  garniture  ? 

Sophie. 
.Te  ne  peux  pas  tout  faire  à  la  fois;  savez-Trous  que  je 
suis  fatiguée;  je  ne  me  suis  couchée  qu'à  trois  heures  ? 
R    o    s   A    L   I  F. 
Que  dirons-nous  donc,  nous   qui   avons  dansé  jusqu'à 
deux  heures  ,  et  qui  nous  sommes  levées  à  dix  ? 
Sophie. 
Danser  ,  ça  ne  fatigue  pas. 

E   L   É  o  N   o  R  £., 
Vous  croyez  ?  ' 

S  o   P  h  I  E  .  souriant. 
Oh  /  j'en  suis  siîre!  Je  danserais,  moi  qui  vous  parle  , 
pendant  vingt-quatre  heures  de  suite. 
Eléonore. 
II  est  dommage  qu'on  ne  vous  invite  pas  dans  les  so« 
ciélés  ou  l'on  nous  appelle. 

Sophie.^ 
Oh!  oui,  c'est   bien  dommage?   Mais  le  moyen  que 
ceux  qui  viennent  ici  prennent  garde  à  moi,  je  suis  tou- 
jours dans  un  coin. 

Rosalie. 
Mais  il  me  semble  que  c'est  là  votre  place. 

Sophie. 
Aussi ,  j'ai  grand  soin  d'y  rester. 

E   L  É  o  N  o   R   É. 
Tous  dites  cela  d'un  ton...  Comment,  est-ce  que  ma- 
âeaioisclle  se  trouverait  à  plaindre  ? 
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Sophie. 
Moi!  non  ,  sans  doute;  j'aurais  grand  tort  de  me  plain- 
dre... Il  n'y  a  c[n'h  me  regarder.  Là  ,  je  vous  le  dema  de, 
pendant  que  nous  sommes  seules  ,  si  on  vous  habillait 
connne  ca  ,  heim  !  que  diriez-vons  ?  Si  on  vous  forçait 
de  garder  la  maison  ;  si  on  vous  erapêch;iil  d'aller  vous 
diverlir  -,  si  enfin  votre  mère  ne  vous  adressait  la  parole 
que  pour  vous  gronder,  vous  croiriez-vous  bien  heu- 
reuses? 

B.    G    s    A    L    I    E. 

Songez  à  votre  situation;  voire  père  s'est  ruiné  avant' 
de  partir  ,  et    depuis  quatorze  ans  on  n'a  eu  aucune  nou- 
velle de  lui  i  il  est  sans  doute  mort. 
Sophie. 
Mort...  Ah!  si  j'en  étais  sure,  ce  serait  là  mon  plus 
grand  chagrin. 

Eléonore. 
Il    est    juste  que    notre    mère  employa  sa  fortune  à 
faire  briller  ses  enfans. 

Sophie. 
Je  ne  demande  que  son  amitié. 

R    O    s    A     LIE. 

Au  fait,  quels  sont  ses  torts  à  votre  égard?  on  ne  vous 
a  rien  appris  ,  mais  vous  en  savez  asse/5  pour  votre  si- 
tuation ;  vous  n'allez  pas  dans  le  monde,  mais  vous  ne 
pourriez  vous  y  montrer  avec  cette  tournure,  ce  main- 
lien  ,  cette  figure  ,  sans  fiiire  rire  à  vos  dépens. 

Sophie. 

Oui ,  comme  je  suis...  Mais  si  j'avais  seulement  la  moi- 
tié de  vos  habits,  de  vos  bijoux,  vous  verriez. 
Eléon   orb. 
Une  singulière  mascarade  ? 

Sophie. 

Que  non  pas  !  en  fait  de  toilette  ,  j'en  saurai  toujours 
assez  pour  me  parer  à  l'air  de  ma  figure. 
Rosalie. 
Ce  soin  là  vous  détournerait  de  vos  occupations  ,  vous 
avez  beaucoup  d'ouvrage  ;  et  le  travail  est  un  plaisir. 
Sophie. 
Vous  ne  vous  amusez  donc  jamais  ? 
El   É  on  o  RE. 
Ajoulea  à  cela  que  je  coanais  ici  quelqu'un  qui  s'oc- 
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•ope    beaucoup  devons;  ce   n'est  pas,  il  est  vrai,  un 
personnage  important,  mais  enfin  Edouard. 
Sophie. 
Le  secrétaire  de  ma  mère? 

R  G   s   A    L    I    K. 
Direz-vous  qu'il  n'est  pas  rempli  d'attention  pour 
l'aimable  Sophie  ?  car  jamais  il  ne  prononce  votre  nom 
sans  rerabellir  de  celle  épithète. 
Sophie. 
Monsieur  Edouard  ,  mesdemoiselles,  est  un  homma 
rempli  de  mérite. 

R  0  s  A  L    IX. 
Excellente  caution! 

Sophie. 
Il  m'a  souvent  assuré  que  si  on  le  voulait,  Je  pourrais 
faire  un    excellent  sujet  ,    et    figurer    dans  le    monde 
avec  beaucoup  de  distinction. 

Rosalie. 
Et  vous  avez  l'amour- propre  de  le  croire  ? 

S   o   P   H    I  1. 
Oh!  mon  dieu  ,  j'en  suis  quelque  fois   tentée. 


SCENE     III. 
ROSALIE,  EDOUARD,  ELÉONORE,  SOPHIE. 

Elèonore. 

Mais  le  voici ,  ce  charmant  instituteur. 

Rosalie. 
Vous  rougissez. 

S  o  p  H   II. 
De  plaisir,  c'est  le  premier  sentiment  que  j'éprouv» 
quand  monsieur  Edouard  est  près  de  moi. 

Edoqard  y  s* avançant  vers  Rosalie  et  Elèonore. 
Mesdemoiselles  ,    madame    votre  mère   désire  vous 
Toir  ,  elle  a  passé  une  fort  mauvaise  nuit ,  et  elle  est 
encore  indisposée. 

S  o  p  H  i   «,  à  part. 
Ah  !  si  j'osais,  comme  j'irais  la  première. 

Elèonore. 
Est-ce  ([ue  le  bijoutier  est  ici? 

E   D  o    u   A    R   D. 
Il  m'a  semblé  Tuppercevoir  dans  le  salon. 
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Rosalie,   avec  humeur. 
C'était  là  ,  monsieur,  la  première  chose  (ju'il  fallait 
dire. 

Eléo  nor  e. 
Sopliie  ,  achevez  xn:\  garniture,  et  ne  vous  amusez 
pas   sur-tout,  ou  je  m'en  plaindrais  à  ma  mère. 

S    o   P    H   I    K. 

Ah  î  ne  me  faites  pas  gronder;  qu'un  jour  de  fête, 
pour  vous,  ne  devienne  pas,  pour  moi  ,  un  jour  de 
tristesse. 

Rosalie. 
Allons  ,    ma  sœur  ,    allons    d'abord  recevoir-  notre 
bijoutier,  et  nous  irons  ensuite  embrasser  noire  mère. 

(  Elles  sortent.  ) 


SCENE     IV. 

EDOUARD,    SOPHIE. 

Sophie. 
Qu'elles  sont  heureuses  ! 

Edouard. 
Qu'elles  sont  à  plaindre  / 

Sophie. 
Vous  m'étonnez!, 

E  D  o  u   A    R  D. 
Eblouies  par  le  faste  qui  les  entoure,  l'amour-propre 
et  l'orgueil   les  égarent  :  ce  n'est  pas  leur  mère  qu'elles 
aiment,  c'est  l'éclat  dont  elle  les  environne. 
S  o  p  II    I   e. 
Pourquoi  les  juger^  avec  tant  de  rigueur  ? 

Edouard. 
Vous  les  défendez  ! 

S   o   p   H   T   E. 
Elles  sont  me^  sœurs...  si  elles  sont  injustes  ,  dois-je 
flu  moins  les  imiter. 

Edouard. 
A  l'injustice  ,   aux  mauvais  traitemeus  ,  vous  n'op- 
posez (^we  la  douceur  .'... 

Sophie. 
C'est  ma  manière  de  me  vengeur. 

Edouard. 
Ah  !  Quel  intérêt  vous  inspirez  à  ceux  qui  sont  asse« 
heureux  pour  vous  approcher. 
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S   O    P    H   I   ^. 

C'est  au  moins  une  consolation. 

É    D    O    U     V    IV    D. 


Pour  moi  ,  depuis    qup    :e  suis   ici  ,    il    m  s'est  pas 
pa!sT  urseal  inslan^;  ..M    ,e   n'alead^^vot^e    pa- 
tience    votre  résigualîon  .    nu  je  n'aie  cheuhe  a  vous 
TpZIv  de  l'oubli  dans  l.^qu.i  ou  vous  lais^-e  :  ah  !    nia- 
d'^^e     atie  dit  souvent      à   vo.r.  bclle-rnere  ,  ,e  mus 
lourde'  blâmer  votre  atlachem.at  pour  n^esdemois-'  les 
E léonore   et  Rosalie,  n.-nV  vous   ave^   "ne  aut.^  ù    e 
Sophie  pourrait  être  un  jour  ..si  ^  ^'.'[f  ^^^' .^f/^'^'!^ 
oah'abaudonne,  on  la   ^-\^--^^^  '  ^r^^t!"!'^ '^    vl 
tait     elle  pardonne  ,  et  n-  ce.se  d  aimer  .  un  jour  ,  un 
seuliour     dai-uez  sourire    à  son  em.-ressement  ;   ou- 
^i^z  'Z  los  bTas  ,  son  esprit  se  dévch>ppe.a  av^ec  ra- 
^  dite      ses   idées  prendront  un    nouvel  e.^sor  :    bientôt 
fétle    de   ses  sœurs  ,  elle  sera    par-tout  .'edieTché    , 
acceuiilie  ,   admirée   comme  elles,   et   hère  de  votre 
ouvrage  vous  jouirez  d^  ses  succès. 
Sophie. 


Vous  avez   cru  me  servir  ? 

E  D  o  IT    A    n  D 


Et  ie  vous  ai  ...li  ,  pe.,l-èl.e  ;  car  voire  bcllp-mère 
rfa  c&"   de  h.saV/er   jamais  la  mou.dro  observa- 

tion  à  ce  sujet. 

Sophie. 

Ah!  monsieur  Eduuard  ,  prenez  garde  q^^j^'f ^'^^]j!^ 
mfnt  que  vous  me  téu.oiauez  ue  tourne  ^^  cont.e 
meni    m"  ^Vvr-îtP  ma  mère  à  vous  reluerla  place 

vous-même,  et  n  exciU  "^^  "\^'';  ■       n,alheureux 

que  vous  occupez  près  délie:   vous  seiie^  me 
et  ie  serais  bien  plus  à  plaindre  l 
'  Edouard. 


Vous? 

S  o  P  n    1   E. 

Oui     car  je  vous  dois  beaucoup. 
Edouard. 

Comment  ? 

Sophie. 


Le  désir  d'apprendre  que  vous  avez   ^fj^   ^ 
n.oi,  m'a  fait  chercher  les  occasions  de  conaailie, 
cultiver  les  arts  d'agiémeul. 

Edouard. 

El  vous  savez  ?..• 
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TT  J  S    O    P    H    I    K. 

Un  peu   de  musique  et  de  dessin.  Depuis  long-tems 

Je  prétexte  déranger  ,  le  res-edans  la  salle  d'étude  •  Ro- 
saiiedp.s.ne-t-ellev  j'examine  son  ouvr.ge  :  sou  maîi?e 
Ku  donne-t-ildes  conseil.  >  elle  écoute  av?c  dist"aS  on 
r:j:.r^^t^Tlfr!^^^^f  -^  -'-anœ    douce^J^Î 


-aitre  ,  sans  s'en  dol.ter  ,  ^^oû.e  ton  '^    j^" ":  î^ 
fe^^i^r  ïe""-  ^"^^L'°S?-  ^^^  demoiselles  rnttni  s 
et     tant  h-  '"'^^''"f     'T^  ^^"^''^  ^"'^  porte-feuille: 
«la  Uarpe  de  1  autre,  et  je  suis  souvent  étonnée  moi-même 

^j.       ,  Edouard. 

Vous  devrez  tout  à  vous-même. 

Al   r  /->  Sophie. 

■^n.  .  L  est  a  vous-même, 

he?r"dl;orre''v'ie"."''  ^°'''°-''"'?"  "' "«"'  "„Ee«z  le  bon- 

T  .,  ,  Edouabd. 

impossaole  ! 

S  o   p   H  I  K. 
Je  serai  toujours  la  pauvre  Sophie,  ou  bien     romm^ 
tout  Je  monde  dit ,  ia  petite  Cendrillon  de  la  famille 
^,  Edouard. 

IN  avez-vous  pas  les  mêmes  droits  que  vos  ainées  ? 

TA      j     .  Sophie. 

Ues  droits!  )e  n'en  ai  aucuns:  écoutez;  je  ne  saurafc- 

rop  comment  vous  expri.ner  cela  ;  mais  ^e'  qu'il  y  a  de 

sur  ,  et  on  ne  n.e  le  rappelle  que  trop  souvent?  ^'elt  crue 

n.on  père  n'est  pas  celui  de  mes  sœurs  ;   que  messœrr^ 

jeson,  passes  fi  les;  que  je  ne  suis  pas  ?a  filHe Tur 

<ere      .  ce  qui  fait  que  mon  père  étant  mort    ms  fai  "ë" 
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Edouard. 

Je  vous  comprends^ ;  et  voire  père?.  .  » 
Sophie. 

Ah!  je  ne  l'ai  jamais  coiitui  ;  Ambroise  me  dît  toas  Tes 
jours  qu'il  était  bon,  vertueux,  et  mou  cœur  m'assure 
qu'Arnbioioe  dit  la  vérité. 

Edouard. 
Quel  rapport  singulier  dans  notre  situation!  et  moi  aussi, 
je  n'ai  jamais  connu  l'auteur  de  mes  jours;  j'étais  encore 
au  berreau  lorsqu'il  partit  pour  un  long  voyage,  il  me 
confia  à  un  de  ses  frères  qui  prit  soin  de  mou  enfance 
pendant  plusieurs  années  ,  nous  ne  reçûmes  aucune  nou- 
velle de  mon  pèrt  ,  et  bien'ùf  j'acquis  la  triste  certitude 
de  sa  mort.  Monoiule  ne  m'avait  laissé  pour  toute  res- 
source qu'une  éducation  soignée  ;  je  rés.  lus  alors  d'em- 
ployer mes  faibles.rortiiaissancf||;  oii^m'offrit  la  place  de 
sec'ét.iiicchez  madanu;  Hilmar/  j'acceptai.  .  .  Ah!  je 
ne  m'étonne  plus  maintenant  de  l'iniérêtque  vous  ui'avez 
d'abord  inspiré!  les  infortuiiés'se  devinent  et  j'ai  pres- 
que oublié  mes  malheurs   pour  ne  u^'occuper  que  des 

vôtres.  ♦ 

Sophie. 
Cela  s'est  fait  sans  le  vouloir.  Vous^ m'avez  dit   votre 
secret  sans  que  je  vous  l'aie  demandé  ;  jevousai  tout  conté 
sans  que  vous  m'ayez  interrogée^e  que  c  est  que  la  sym- 
pathie !  ^B 

E    D    O    U    A  V  D. 

Voici  votre  belle-mère. 

Sophie 

Eh  vite  !  à  l'ouvrage.  (  Elk  va  s  asseoir  et  iravailk  à  la 
robe.  ) 


SCENE      V, 
EDOUARD,  Mad.  DELMAR,  SOPHIE  ,  assise. 

Mad     D    E  L    M    A    R. 
Je  croyais  trouver  mes  filles  ici,   monsieur  Edouard  j 
est-ce  que  vous  ne  leur  avez  pas  dit  ?..  . 
Edouard. 
Pardonnez-moi  ,  madame  ;  je  leur  ai  fait  part  du  désir 
qne  vous  aviez  de  les  voir. 

Sophie,   f^c"'  ement. 
Je  crois  qu'elles  sont.  .  . 
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Mad.   D  E  r,   M   A    r  ,  durement. 
Taisez-vous  ,  et  travaillez  ,  mademoiselle, 

Sophie. 
Mais  ma  mère.... 

Mad.     D   E  L   M  A   R. 
Il  vous  convient  bien  d'élever  la  voix  ! 

S  o  P   H    I   E  ,  a    part  imitant  sa  mhre' 
Travaillez,  mademoiselle,  voilà  comme  on  médît 
des  douceurs. 

Mad.    De  l  m  a  r. 
Vous  dites  donc  que  mes  filles  ?... 
E   D   o   n  A    R   D. 
Ont   sans    doute    été   dans  leur    appartement   avant 
d'alJer  vous  voir.  ""*" 

Mad      D  F  r.  M  A  R. 
Vous  leur  avez  dit  que  j'étais  indisposée  ;  que  j'avais 
passé  une  nuit  affreuse. 

E    jD   o    U    A    R    C. 

Oui  madame. 

Mad.  D  E  L  M  A  R. 
Elles  auront  sans  douteivoulu  donner  un  coup-d'œll  à 
leur  toilette  de  bal,  otscu ter  avec  ieur  marcnande  de 
modes  sur  la  coiffure  la  plus  élégante  ,  la  pins  dislinj^uée, 
avant  d'entrer  chez  moi.  Ces  aim;ibles  filles!  elles  ai- 
ment tant  leur  mère!  Si  elles  se  parent,  c'est  pour  ma 
plaire,  car  elles  n^.  sjftopas  du  tout  coquettes. 
.*  E^Po    u    A   R   D. 

Ily  a  cependant  huit  jours  qu'elles  sont  allées  au  bal  ^ 
pendant  que  vous  étiez  sérieusement  malade. 
Mad  D  E  L  M  A  R. 
Il  faut  leur  eu  savoirgié,  monsieur  ;  c'était  par  sensi- 
bilité ,  car  elles  sont  extrêmement  sen->ibles  mes  filles  f 
elles  n'auraient  pu  supporter  la  vue  de  leur  mère  souf- 
frante ;  mais  le  leiu'em.iiu,  à  peine  éveillées  vers  les 
cinq  heures  du  soir ,  elles  fonl  accourues  dans  mes  bra» 
et  leur  vue  m'a  fait  un  h'xeu  !... 

S  o  p  H   I  E  ,  à  part. 
C'est  un  singulier  tjt'nre  de  sensibilité. 
Edouard,  u  part. 
Quelle  prévent iun  ! 

Mad.      D   E   L    M   A    R. 
La  petite  y  était  j  elle  peut  vous  le  dire.... 

Edouard. 
Oui,  je  sais,  madame,  qu'elle  ne  vous  a  pas  quitté 
d'un  instant. 
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Mac).      D  K  L  M  A  R. 

Elle  m'a  môme  donné  beaucoup  d'htimenr  par  deux 
ou    troi.s    maîadresj>es....    A  propos,  avez-vous  demandé 
au  portier  ce  que  venaient  Caire  hier  ici  le  vieil  André 
et  sa  femme  ,  ces  anciens  serviteurs  de  M.  Delmar  ? 
Edouard. 
Pas  encore ,  madame. 

vS  o  p  H  I  E  ,  à  part, 
I>es  imprudensi  ils  venaient  peut-être  me  remercier. 

Mad.     Delmar. 
L'étal  actuel  de  ma  forUine  ne  me  permet  pas  de  faire 
du  bien   à  ces   ^ens-là.   Pourquoi  leur  inaître  qui  les  ai- 
mai» tant,  ne  leur  a-t-il   pas   fait  une  pension  ?  ce  n'est 
pas  ma  faute  ,  s'ils  sont  misérables. 

S  G  P  H   I  E  ,    à   part. 
Par  bonheur,  l'argent  de  leur  loyer  est  tout  prêt. 

Mad.     Delmar. 
Avez-vous  envoyé   à  la  Gazette  ,  mon  article   sur  la 
tien  fa  isa  née? 

E  D  o  u  A  R  D. 
Oui ,  madame  j  il  remplit  seul  deux  colonnes. 

Mad.     Delmar. 
J'ai  écrit  d'abondance  ,  le  cœur  est  bavard. 

£  D  o  u  A  R  n. 
Je  dois  aussi  vous  prévenir  que  votre  notaire  est  venu 
deux  fois  pour  vous  avertir  (\ug  vos  créanciers,,.. 
Mad.    Delmar. 
C'est  bon!  c'est  bon  !   nous  parlerons  affaire  un  autre 
jour. 


SCENE    Vf, 

EDOUARD  ,  Mad.  DELMARD,  AMBROISE  , 
•     SOPHIE. 

Mad.    Delmar. 

Mais  que  me  veut  Ambroise  ? 

A   m   B    R  o   I    s  E. 
Pardon  ,    excuse    d'interrompre   madame  ,    mai»  je 
venons  prendre  ses  ordres  pour  1 .  fêle  de  ce  soir. 
Sophie,  à  part. 
Une  fèt€  I 
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Edouard. 
Une   fête  ici? 

Mac].      D   E   I.    M   A    H. 
Oui  ,  monsieur  ,    c'est  ranniversaire  de   la   naissance 
de   ma  ch;^re   Eléonore  .  et  )'ai    résolu   de  donner,    ce 
s<«ir  un  petit  divertissement.    As  -  tu   fait  élever    l'or- 
chestre ? 

A    M    B    R    O    I    s    K. 

Oui  ,  madame,  sur  des  tonneaux  ;  mais  je  vous  pré- 
viens qu'ils  sont  pleins,  ainsi  prenez  garde  aux  musi- 
ciens que  vous  aurez. 

Mad.     D   E  L  M   A   B. 
C'est  bon. 

Ambboise. 

Tl  reste  encore  bien  des  choses  que  nous  ne  pouvons 
pas  deviner^  et  il  faut  que  madame  fasse  un  tour  dans 
Je  jardin  ,  pour  disposer  les  plans  ,  et  ensuite  j'irous  agir 
en  conséquence. 

Mad.     D  E  L   M  A   R. 
Tu  as  raison. 

Sophie,  sautant  de  joie. 
Un  bal  ici?   Oh  1  pour  le  coup  je  danserai!... 

Mad.      D    E    L    M   A   R. 
Est-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  que  c'est  une  fête 
à  laquelle  j'ai  invité  beaucoup  de  monde':'  11  ferait  beau 
de  vous  y  voir  avec  cet  air  gauche. 

S  o  p  H  1  E  ,  à  part. 
Un  air  gaie  he  î  tout  le  monde  ne  dit  pas  ça. 

Mad.     D  E  L  M  A  p. 
Vous  me  rendriez   la   fable  de  toute  la  ville  ;  vous 
resterez  ici,  et  le  premier  bal  qu'il  y  aura  au  village, 
je  vous  permettrai  d'y  aller  avec  Jeannette. 
AMBROisEjà  part. 
Air  n'en  démordra  pas, 

Mad.  Del  ma  b. 
Venez  avec  moi,  mofisieur  Edouard  ,  je  serai  bien 
aise  d'avoir  votre  avis  sur  différentes  dispositions,  et  en 
même  tems  je  vous  lirai  le  premier  chapitre  de  mon 
roman  de  la  Belle-mère  ,  vous  verrez  que  j'v  prouve, 
d'une  manière  aussi  ch.ire  qu'énergique  ,  que  malgré 
ce  vers  d'un  Auteur  célèbre  : 

D  Du  droit  de  ses  enj'ans  une  mère  jalouse  !  » 

On  voit  des  belles-mères  prodiguer  aux  enfans  de  leurs 
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maris  les  mêmes  soins  ,  la  même  tendresse  qu'aux  leurs. 
JL  M  B  R  o  1  s  E,  à  part. 
Ca  se  voit .  mais  c'est  rare. 

Mad.     D  E   L   M  A  R  ,   à  Soph'e. 
Vous  vous  rappellerez  que  je  vous  ai  défendu  de  pa- 
raître à  la   fêle!  (  Elle  sort  avec  Edouard.  ) 


SCENE  VIL 

AMBROISE,    SOPHIE. 

S  o  p  H  I  B  ,   soupirant. 
Ab  \  Ambroise,  quel  dommage! 

A  M  B  R  O   I  s  E, 

Comment  palsanguene!  vous  ne  prendriez  pas  part  aux 
plaisirs  de  vos  sœiu-s  !  car  après  tout  elles  le  sont  ces  or- 
gueilleuses-là ,  et  c'est  bien  de  l'honneur  pour  «lies. 

S  OP  H  I  E. 

Et  la  défense  de  ma  mère? 

Ambroise. 
Je  me  moquede  la  défense  de  votre  belle-mère  j  sojrez 
tranquille ,  j'arrangerons  les  choses. 
Sophie. 
Oui,  tu  me  cacheras  dans  uu  petit  coia   et  d'oii  j« 
pourrai  tout  voir. 

Ambroise. 
C'est  çà,  dans  un  petit  bosquet. 

S  o  F  H  1  e. 
Juste...  Ah  !  Ambroise ,  pour  une  jeune  fille ,  entendre 
le  violon  et  ne  pas  danser.... 

Ambroise. 
C'est  dur ,  n'est-ce  pas  ? 

Sophie. 
•  Ohl  je  t'en  réponds....  mes  sœurs  vont  se  surpasser. 

Ambroise,  à  part. 

Si  air  pouvions  s'donner  un'  bonne  entorse  à  la  pre- 
«lière  cabriole!  {haut.  )  Çh  s'ra  donc  avec  l'aimabla 
monsieur  Edouard  qu'ailes  ouvriront  le  bal  ? 

Sophie, 
Il  sera  bien  forcé  d'accepter. 
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A    Wl    B    K    0    I    s    E. 

On  u'c-inraî!  pns  bsoiu  de  l'prier  si  c'était  pour  danser 
avec  iiiairiijelle  Sophie  '. 

S    G    P    H    I     E. 

Monsieur  Ambroise ,   vous  parlez-là   de   choses    que 
vous  ne  savez  point ,  mouiieur  Edouaid  ue  voudrait  pas. 
Ambroise. 
Voulez-vous  que  j'I'i  deniandiona  de  vot'  part  ? 

Sophie. 
"Non  pas  !  garde-t'en  bien. 

Ambroise,  à   part. 
La  pauvre  ptiite!  elle  n'aurait  jamais  été  si  contente  l 

Sophie. 
Mais  pourquoi  n'ai-je  pas  vu  ta  fille  depuis  ce  malin  ? 

Ambroise. 
T'nez  ,aU'  n'a  pas  envie  de  vous  faire  attendre  long- 
lems. 


SCENE      VIIL 
AMBROISE,  JEANNETTE,  SOPHIE. 

Sophie. 

Eh  !  arrive  donc  ,  ma  bonne  Jeannette  ! 

Jeannette. 
J'ai  couru  le  plus  fort  que  j'ai  pu.  (  elles  parlent  ensem- 
ble.) 

A  M  B   R  O    l    SB. 

Silence  !  c'est-i  un  secret  ?...  si  j'suis  d'trop.... 
Sophie,  paa^a/it  au  milieux  d'eux. 
Oh  !  non,  Ambroise  ,  tu  peux  rester. 

Jeannette. 
Voilà  l'argent  du  schali  brodé  que  vous  m'avez  remis 

hier. 

Sophie. 
Il  faut ,  ma  chère  Jeannette  ,  le  porter  dans  la  jourué* 
au  bon  André,  c'est  demain  qu'il  paye  son  loyer. 
Jeannette. 
Oh  I  c'est  vrai ,  je  n'y  songeais  pas.  * 

Sophie. 
Recommande-lui  sur-tout  de  ne  pas  revenir  ici:  ma 
mère  l'a  apperçu  hier  et   a  ordonné   qu'on  le  mit  h  la 
porte  s'il  se  présentait  davantage;  en  faisant  du  bienaux 
malheureux,  épargnons-leur  une  humiiiatiou  ! 
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A  M   B   R   o    I   s  E ,  à  part. 
II  y  a  une  fête ,  et  uu  ange  comme  çà  n'y  danserait  pas? 
morbleu  ! 

Jeannette. 
ExcelleiU  cœur  ,  la  pamMette  t 

Ambroisb. 
Air  vaut  morgiienne  mieux  clans  son  petit  doigt ,  (ju« 
ses  sœurs  et  sa  .mère  dans  tout  leur  corps, 
n  Sophie. 

Ah  çà  !  je  vous  quitte  ,  mes  atnis  j  on  pourrait  avoir 
besoin  de  moi  ;  je  suis  en  relard  ,  et  ces  demoiselles  s'im- 
patientent déjà,  j'en  suis  sûre;  mais  je  suis  contente  de  moi, 
elles  peuvent  gronder  tout  à  leur  aise.  Adieu  ,  Je-innette  ; 
adieu,  Ambroise;  Q  fausse  sortie.)  songe  au  petit  b«K>quet; 
Voir  danser  ,  c'est  toujours  un  plaisir. 
Ambroise. 
C'est  comme  si  vous  y  étiez.  (^Sophie  sort,) 


SCENE  IX. 
AMBROISE  ,  JEANNETTE. 

Jeannetti. 

Eh' bien!  qu'en  dites-vous  ,   cher   père,  a-t-on    \m 
meilleur  cœur  ? 

Ambroise. 

Des  créatures  aussi  parfaites,  il  faudrait  les  enchâsser, 
les  mettre  sous  rtrre  ! 

Jeannette. 
Vous  ne  vous  doutiez  de  rien  ;  il  y  a  pourtant  deux  ans 
que  notre  petit  manège  dure. 

A     MBROISE. 

Voilà  doncle  sujet  de  les  sorties  continuelles^ 

Jeannette. 
En  êtes  vous  fâché  ? 

Ambroise. 
Non,   mon  enfant j   je  t'en  remenit^;  c'c^l  l'associ''r  à 
nne  bonne  action  j  c'est  porter  la  joie  et  le  bouLeur  dans 
l'auie  de  ton  père. 
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SCENE     X 

« 
Xes  mêmes,  JULIEN. 

J   U   t    I    B    N. 

Monsieur  Aml)roise,  il  y  a  là  deux  messieurs  qui  v«bM 
demandent. 

A  M  B  n  o   I  s  t. 
Je  vais  les  trouver. 

Jeannktte. 
J'y  vais  avec  vous,  mon  père. 

J  u  L  t  E  y. 
Won ,  ils  disent  qu'ils  n'ont  affaire  qu'a  vous  seul. 

Jeannette. 

Et  (^ue<t*ce  que  c'est  que  ces  messieurs  7  des  jeunes 
gens  ?..., 

Julien. 

19'on  ,  mademoiselle  ,  ce  sont  des  vieilles  gens. 

A   M  B    R   o    I    s   E. 
Ta  curiosité  dimfînue  ,  n'est-ce  pas  ? 

Jeanbtt  b. 
Mais  je  pense  que  mademoiselle  Sophie  ma  chargée 
d'une  commission  importante  ! 

AaiBROISB. 

Et  je  te  conseille  de  t'en  oco\i^ev.(J.LC embrasse.)  Adieu, 
mon  eufant ,  adieu  j  Cadichon  ,  viens  avec  moi  !  ,  .  . 
Julien. 

Oui ,  monsieur  Ambroise  ,  (à  part..)  quand  serai^jo 
assez  grand  pour  embrasser  comme  çà  les  demoiselles? 
(  JIs  sortent.  | 
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ACTE     IL  é4€^  €4 

Le  Théâtre  représente  un  jardin,  dans  leauelj  il  a  trois    ^     rt 
bosquets  ,   deux  sur  le   devant  de  lu  Scène  à  droite  et  à  "^  *  *^^ 
gauche  ,  et  un  duns  le  fond. 

— ^ ^ : ^/ 

SCENE      PREMIERE. 

M.    D  E  L  M  A  R  ,    A  M  B  R  O  I  S  E.       ^^^^  ^^^ 

Ambroise.  •   /V  M^  ^m 

Je  n'en  reviens  pas ,  monsieur ,  que  vous  soyez  cotutns  y 

çà  revenu  tout  d  un  coup.  ^ 

M.      D    E   L   M    A   R.  ^«*   Uât 

Et  tu  ne  me  reconnaissais  pas? 

Ambroise. 

Eh»  mon  cher  maître  ,  comment  aurions-je  pu  vous 
reconnaître  ?  il  y  a  quatorze  ans  que  vous  êtes  parti  pour  t^4^^  - 
rAméricjue,  il  y  eu  a  dix  ou  douze  que  tout  le  monHe 
vous  croit  mort;  le  pays  vous  a  lelleraeut  bruni  ,  vieilli  , 
que  j'suis  sûr  que  votre  veuve  même  na  vouo  ixcou- 
naîtrait  pas. 

M.      D    E    L    M    A    R. 

Ma  veuve  ? 

Ambroise. 
Dame  ,  quand  on  est  quatorze  ans  sans  se  voir  ,  femme 
ou  veuve  ,  c'est  bien  approchant  la  même  chose. 

M.       D    E    L    IVl    A    R. 

Mon  pauvre  Ambroise,  combien  d'évènemens  m'ont 
empêché  de  donner  de  mes  nouvelles!  à  peine  fua-je  ar- 
rivé à  la  Jamaïque  ,  que  le  hazard  me  fit  rencontrer 
un  de  mes  anciens  amis,  nommé  Dercour;  nous  nous 
associâmes,  et  déjà  la  fortune  commençait  à  nous  sou- 
rire lorsque  les  troubles  de  la  Colonie  éclatèrent  de  toutes 
parts;  je  n'eus  pas,  comme  Dercour,  le  bonheur  de  me 
sauver,  et  les  rébelles  s'emparèrent  de  ma  personne. 

AlUBROISE. 

Je  ne  m'étonne  plus  «Je  votre  silence. 

M.      D    £   L    M   A    H. 

Enfin  ,  après  dix  ans  de  captivité  ,  je  parvins  à  m*é- 
chapper  de  leurs  mains,  je  retrouvai  Dercour,  coiit  !• 
travail  et  i'inteliigeuce  avaient  centuplé  nos  capitaux. 
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AmBR     OISE, 

Et  vous  êtes  revenu  avec  lui? 

M.       D    E     L    M     A     R. 

Non,  il  est  mort  loug-tems  avant  mon  dépa  rt  Je 
Jamaïque  ,  en  me  recommaudant  un  fils  ,  qu'il  a  laiàs6 
Bordeaux,  et  dont  il  n'a  jamais  eu  de  nouvelles. 
Ambroise. 

Ainsi  vous  lui  apportez... 

M,       D    E    L    M     A     R. 

Une  fortune  égale  à  la  mieime  ,  c'est  à  dire,  très-cou i 
sidérable. 

Ambroise. 

Une  fortune  considérable  1    Ah!   monsieur  ,  que  ma- 
dame sera  contente  de  vous  revoir. 


U. 


D    E    L    M    A    R. 


Elle  m'a  donc  bien  regretté  ? 

Ambroise. 
Etonnamment  !... 

M.      D    E    L    M    A    R. 

Chère  femme  ,  elle  m'aimait  tant  I 
Ambroise- 

Elle  disait  touiours:  maudit  voyage!  au  moinssi  mon- 
sieur Delmar  était  mort  riche  ..  Mi'.is  ne  pas  laiser  à 
sa  veuve  de  quoi  se  souvenir  de  lui...  C'est  affreux  !.,, 
autant  valait  ne  pns  mourir... 

M.      D     E    L    M    A    R. 

On  n'est  pas  regrtrllé   de  cette  manière. 

A     MBHOISE. 

Du  moins  feu  mon  premier  époux  m'avait  laissé  une 
fortune  honnête  ,  qui  m'a  servi  à  élever  ses  deux  filles  , 
mais  monsieur  Delmar  eu  mourant  n'a  pas  même  pensé 
à  la  siejune. 

M,      D   E    t    M   A    R. 

•  J'espère  au  moins  que  cela  n'a  mis  aucune  différenc» 
dans  les  soins  qu'elle  a  prodigué  à  ses  trois  enfans. 

A    M    B    Ai    o     1    s    E. 

Ah!    mon  dieu  aucune  ,  monsieur  ,  mesdemoiselles- 
Eléonore  et  Kosalie  ont  eu  des  maitres  de  toute  espèce, 
et  mademoiselle  ::;ophie  n'en  a  jamais  eu  ;  les  deux  pre- 
mières sont  mises  coinme  deux  prmcesses  ,  et  la  cadett* 
«  l'air  d'être  leur  servante. 

M.     Delmar. 

Ma  fille,  la  servante  de  seâ sœurs i 
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Ambroisk. 
A   tel   point    que  tout  le  monde  l'appelle  ici  la  nou- 
velle Ceadrillon. 

M.       D    E    L    M    A    R. 

Ah!  combien  je   b(^nis  mou  retour. 
A    M    B    R    o    I    8   E. 

Elle  se  levé  tous  les  jours  à  citiq  heures  du  matin, 
range  tout  ,  prépare  le  déjeuner  ,  aide  ses  sœurs  à  s'ha- 
biller, et  quand  elle  a  un  moment  à  elle,  quand  sa  mère 
et  sps  sœurs  vont  à  quelques  fêtes  ,  et  quelle  .garde  la 
maison  .  elle  vient  passer  une  hem'e  ou  deux  chez  nous  ; 
c'est  moi  qui  lui  ai  appris  à  lire,  et  dieu  merci  elle  a 
si  bien  profilé  de  mes  leçons,  qu'elle  en  sait  plus  qu© 
moi. 

M.     P    E   L    M   A   R, 

Toi.? 

Amer   dise. 

Ah!  mon  dieu,  oui;  imaginez-vous  qu'un  mois  aprè» 
votre  départ ,  madame  la  fit  revenir  de  la  petite  pensiou  j 
elle  la  trouva  si  laide.  ...    si  laide.  .  .  . 

M.       D    E    L    M    A     R. 

Ma  Sophie  est  laide? 

A   M   B   R  o    I    s  E. 

Est-ce  que  votis  ne  savez  pas  que  plus  on  est  laid  étant 
petit,  plus  on  devient  joli  en  grandissant;  tel  que  vous 
jne  vojez  ,  je  faisais  peur  à  deux  ans. 

M.      D    E   L    M   A    R. 

Et  ma  fille  est  donc 

Ambroise. 
Aussi  jolie  que  bonne,  aussi  douce  que  sage  ,  aussi  ins- 
truite... 

M.      D   E    L   M   A    R. 

Et  tu  dis  qu'elle  n*a  pas  eu  de  maîtres? 
Ambroise. 

Un  moment:  quand  madame  vit  ce  j)etit  laidron-Ià, 
c'est  ainsi  qu'elle  l'appelait,  elle  ordonna  qu'on  prît  soin 
d'elle  ,  mais  elle  défendit  de  la  faire  paraître  devant  sea 
yeux  •■  l'enfant  abaudontié  aux  domestique  n'eut  qu'eux 
pour  première  société.  Elle  arriva  à  l'âge  de  cinq  ans  sans 
avoir  vu  sa  belle-mère  que  quelques  fois  pai- ha^iard.  A 
celte  époque  ,  le  bruit  de  votre  mort  se  répandit  ;  vous  ne 
possédiez  rien  eu  France  ,  ce  qui  ne  lit  que  red(jubler 
i'indifrércnce  de  madame  pour  mademoiselle  Sophie,  La 
pauvre  enfant,  abandonnée  par  sa  bclle-inèiei  humiliée  , 
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renoussée  par  ses  sœurs ,  m'insoira  Je  plus  vif  intérêt  j  je 
l'attirai  chez  nous  ,  je  lui  montrai  à  lire;  ma  fille  Jean- 
iif  Ile  lui  enseigna  à  <  oudre  ,  à  broder;  mon  fils  lui  apprit 
à  écrire,  à  calculer  -,  les  bonnes  dispositions  deTenfant 
suppléèrent  aux  talens  des  maîtres,  et  en  peu  de  teras  , 
votre  fille  sut  lire,  écrire,  broder  et  coudre  comme  vous 
et  moi. 

M.      D    E   L    M   A    R. 

Comme  je  prendrai  ma  revanche  t 
Ambroisk. 

Vous  ferez  bien.  Heureusement  encore ,  pour  made- 
moiselle Sophie  ,  qu'il  y  a  environ  trois  ans  que  madame 
eût  envie  d'avoir  un  secrétaire 

M.       I)    E    L    M    A    R. 

Un  secrétaire  ,  bon  dieu  !  Et  pourquoi  donc? 
A   M  B    R    o    1    s   E. 

Pour  tenir  sa  correspondance.  Madame  fait  de  l'esprit 
à  présent ,  et  beaucoup  même.  On  tient  ici  des  séances  , 
oùi'on  rassemble  ce  qu'il  y  a  de  plus  sa  vaut}  et  on  y  lit 
des  vers,  des  contes,  des  fables. 

M.      D    E    L    M   A    R. 

Quel  nouveau  travers'. 

Ambroi   se. 

Enfin ,  madame  votre  épouse  est  «m  homme  de  lettres , 
comme  ils  l'appellont  tous;  mais  tant  y  a  du  moins  que. 
celui  qui  se  présenta  pour  être  son  secrétaire,  et  qui  rem- 
plit encore  cette  place,  est  un  brave  homme  qui  s'inté- 
resse comme  nous  au  sort  de  mademoiselle  Sophie  ,  et 
tandis  que  madame  et  ses  deux  fiiles  dortueut  la  grasse 
inatiiiée,  il  vient  ici  sous  ce  berceau  donner  à  votre  fille 
des  leçons  de  géographie,  d'histoire,  de  peinture,  d« 
janjiue  et  de  musique. 

M.     D   E  L  M  A  R  ,  montrant  le  berceau\à.  gauche. 

Là? 

Ambroise. 
Oui .  monsieitr;  et  pour  peu  que  ça  vous  fasse  plaisir, 
je  vous  les  montrerai  quand  ilsy  seront. 

M.      D    K    L    M    A    R. 

Je  le  veux  bien;  mais  quel  est  l'âge  dace  respectacla 
instituteur? 

Ambrcise. 
Oh  .'  cet  homme  respectable  à  bien  vingt-quatre  ans, 

M.    D  E  r,  M  A  R. 
Viiîgtquatie  ans  ,  et  ma  fille  leçoit  ses  leçons  / 
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A    M    B    R    O     l    8    E. 

Ah/  que  cela  ne  vous  inquielte  pas  ,  le  jenne  homme 
est  honnête  ,  voire  fille  est  sa-e  ,  il  n'y  a  pas  le  moindre 
danger. 

M.       D    E    L    M     A    K. 

Et  comptes-tu  pour  rien    leur  âge  ,    l'habitude  de   se 
voir  tous  les  jours?  les  malheureux  ouvrent  plus  facile- 
ment   leur  cœur   à  la  tendresse,  et  le  chemin  de  la  re- 
connaissance conduit  souvent  à  l'amour, 
Ambroise. 

Eh!  bien  ,  monsieur  ,  quand  ça  tournerait  ainsi  ?  m'est 
avis  que  ce  serait  une  permission  du  ciel  y  parc* 
qu'enhn.  .  .  . 

M.      D    e    L    M   A   R. 

Chut,  on  vient. 

Ambroise. 
C'est  ma  fille. 


SCENE     II. 

M.  DELMAR,  AMBROISE,  JEANNETTE. 

Jean  nette. 
Voire  servante  ,  monsieur  ;  me  voilà  ,  cher  père  ,  Je 
suis  bien  fatiguée  toujours. 

A    MBROISX. 

Tu  viens  de  loin  ? 

Jeannette. 
Vous  devinez  bien  ,  je  viens  de  porter  à  ces  braves 
gens  l'argent  que  mademoiselle  Sophie  m'avait  remis 
peureux. 

Ambroise, à  Delmar, 
Vous  voyez  ..  Heim... 

M.     D  E  L  M  a  R. 
Et  qui  procure  cet  argent  à  mademoiselle  Delmar  ?»., 

Jeannette. 
Qui  ,  monsieur  ?  je    présume  que  cela  ne  regard» 
pôrsoQiie. 

Ambroise. 
Doucement  ,  lu  ne  sais  pas  à  qui  tu   parles. 

Jeannette. 
Peu  m'importe! 
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A    M    B    ^    O    I    s    E. 

Tu  ne  s  lis  pas  que  monsietir  est... 
Jeannette. 
Un  des  amis  de  madame  Delmar  peut-être. 

A    M    B   R    o    I    s   E. 
Mieux  encore. 

Jeakn  ette. 
En  ce  cas  monsieur  peut  dire  à  madame  Delmar  que 
c'est  une  honte  à  elle  de  se  conduire  ainsi  avec  la  plus  char- 
inaDle  créature  que  Ton  puisse  voir  et  qu'il  n'y  a  pas 
ime  seule  maison  à  dix  Jieues  à  la  ronde  où  Ton  ne  soit 
indigné  de  sa  conduite. 

Ambroise. 
Mais,  ma  fille-... 

Jeannette. 
Mais,  mon  cher  père  ,  c'est  comme  cela  ;  tandis  que 
ces  demoiselles  dépensent  des  sommes  considérables  au 
jeu  ,  au  bal  .etc.,  la  pauvre  petite  passe  son  tems  à  tra- 
vailler avrc  moi ,  et  du  produit  de  la  vente  de  ces  petits 
ouvrages  ,  elle  soulage  deux  familles  malheureuses  ,qui 
la  comblent  de  bénédiclious  !...  et  je  vous  dis  que  c'est 
un  petit  ange. 

Ambroise. 
As-tu  fini  ? 

Jea  nnette. 
rini  !...  ah  !   cher  père     voilà  la'première  fois  que  Tes 
éloges  donnés  à  mademoi.'-elle  Sophie   vous  paraissent 
longs  !  c'est  sans  doute  la  [aésence  de  monsieur  qui  vous 
empêche  de  m'écoufer. 

M.       B    E    L    M    A    R. 

Ah  !  mademoiselle  ,  vous  ne  vous  doutez  pas  du  plaisir 
que  j'ai  à  fentei.'dre  luuer. 

.Jeannette. 

En  ce  cas,  vous  y  avez  la  ma-n  :  ce  que  je  vous  dis  là  , 
moi,  vous  l'entendrez  dire  partout. 


SCENE    in. 

Î'LORENT,  M.  DELMAR  ,  AMBROISE,  JEAN- 
INETTE. 

Florent. 
Sandis  î  que  l'air  natal   fait  de  bien   à   respirer  !  ah! 
Bordeaux!  Bordeaux.'   que  j'ai  de  contentement  à    te 
revoir  !  < 
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M.       T)  F  L  51  A   n. 

Eli  bien  !  mon  pauvre  Floreni    es-tu  las  d'avoir  couru? 

A  M  B  R  o  )  st. 
Plorent  ? 

J  F.   A    N    N    F  T  T   K. 

Quoi!  papa,  cVtt-là    ce   jeune  homme   dont  vous  me 
parliez  depuis  mou  ctifanre.'' 

Florent. 
Eh  !  oui ,  fi-ion  rlier   \  nibr(;!se  ,  c'est  Florent. 

M.       D    K    L    M    A    R. 

Tu  ne  le  reconnais  pas  )ion  plus  ? 

A   M  B  B  o  I  s  B. 
Après  quatorze  ans  d'ab  ence.... 

F  L  o  R   K  N  T, 
Bagatelle!   mais,    une    chose    qnf  dépayse    bien    du 
monde  ,  c'est  que  mes  voyages  m'ont  fait  perdre  l'accent. 

.1   E  A    N  N  E  T  T  E. 

Il  y  paraît....  Vous  arrivez  de  loin  ,  M.  Florent  ? 

Florent. 
De  la  Jamaïque  ,  mademoiselle  ,  rien  r^ue  cela. 

J    E  A   N  N  E  T  T  E. 

Hélas  !  ce  pauvre  monsieur  Delmar  n'a  pas  eu  le  bon- 
heur d'en  revenir, lui! 

Florent. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ?  il  est  devant  vous-  (//  lui 
montre  monsieur  Delmar.  )Le  voilà  en  propre  personne. 
Jeannette. 
Quoi  !  monsieur    serait  le   mari    de    celle  méchante 
femme  ? 

Ambboise. 
Eh  !  sans  doute  ,  c'est  monsieur  Delmar. 

Je    A    NNÉ    tte. 
Monsieur  !  ah!  bon  dieu  ,  que  Je  suis  fâchée  !... 

M.      D   E   L    M    A     p. 
Soyez  tranquille,  je   ne  dirai  j/as  à  madame  Delmar 
tout  le  bien  c[ue  vous  pensez  d'elle. 

Jeannette. 
Mais  je  n'en  reviens  pas:    comment,  c'esl-lù    le   père 
^e  mademoiselle  Copine  ? 

Florent. 
Oui,    ma  belle  j  c'est  nous  qui  arrivons  pour  mettre 
tout  le  monde  à  sa  jilace. 
î    .  Jeannette. 

Ah  î  quelle  bonne   nouvelle',   elle    ignore  que    vcu$ 
êtes  ici  ? 
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Florent. 
Oui. 

Jeannette. 

Je  cours  le  lui  apprendre.  (  Elle  va  pour  sortir.) 

M.       D  E  L  M  A.  R. 

Gardez-vous  en  bien  :  personne  ne  doit  être  instruit 
de  notre  arrivée.  Votre  amitié  pour  ma  fille  exagère  sans 
doute  les  toris  de  ma  femme  ;  je  veux  m'jtssurer  jusqu'à 
quel  point  vos  louanges  et  vos  reproches  sont  fondés  ,  et 
lorsque  j'aurai  acquis  la  certitude  des  uns  et  des  autres, 
alors  je  me  montrerai,  je  punirai  et  jje  récompenserai. 
Florent. 

Faut-il  aussi  que  je  garde  l'incognito  ? 

M.       D   E  L  M  A  R. 

Oui ,  il  ne  faut  pas  encore  que  Ton  le  voie.». 

Florent. 
Disposez  de  mes  petits  talens.... 

M.     D  E  L  M  A  R. 
Dans  un  instant  tu  viendras  me  rejoindre  chez  Ara- 
broise,  où  )e  vais  achever  de  m'instruire  de  tout  ce  que 
j'ai  besoin  de  savoir.  (  //  sort  avec  Ambroue.  ) 


SCENE    IV. 
JEANNETTE,  FLORENT. 

Florent. 

Sandis  !  que  la  fille  d'Ambroise  est  une  jolie  persoon»? 
i'ai  pourtant  fait  danser  cela  sur  mes  genoux  ! 
Jeannette. 
Sur  vos  genoux ,  monsieur  Florent  ? 

Florent. 
Oui,  ma  petite;  vous  aviez  cinq  à   six  ans,etvott* 
étiez  d'une  vivacité,  d'une  pétulance  !...  vous  m'appeliez 
votre  petit  mari.... 

Jeannette. 
Il  me  paraît  que  vous  êtes  grandi  furieusement  depuis 
ce  tems-là? 

Florent. 

Et  vous  donc?  vous  n'étiez  pas  plus  haute  que  ça; 
mais  vous  promettiez  d'être  gentille  à  croquer. 
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Jeamnettb. 
Trouvez-vous  que  j'aie  été  fille  de  parole  F 

Florent. 
Ah!  vous  valez  encore  mieux  que  la  promesse* 

Jeannette. 
Wesl-ce  pas  là  un  compliment  de  Gascon  ? 

Florent. 
Mademoiselle  ,  je  ne  suis  que  Bordelais. 

Jean  nette. 
Il  est  original. 

Florent. 
Ah!  pourquoi  n'embarque  t-on  pas  sur  chaque  bâti- 
ment une  demi-douzaine  de  ces  petits  miaois-là  /  comme 
ça  vous  égalerait  une  traversée! 

Jeannette. 
La  privation  vous  rend  sages.... 

F  L  o  R   E  N  t. 
Aussi  quand  on  crie  terre!  quelle  joie,  quels  trans- 
ports en   débarquant,   à  courtiser  toutes  les  belles.  Les 
plus  laides  nous  paraissent  charmantes  ,  les  plus  vieilles 
n'ont  pas  quiaze  ans. 

Jeanwbttb. 
IT  a-t-il  long-tems  que  vous  êtes  débarqué  ? 

Florent. 
Ah  !  petite  espiègle  !  si  je  n'étais  pas  si  vieux.... 

Jeannettk. 
Vous,  monsieur  Florent,  les  voyages  sur  mer  rajeunis- 
sent donc  ,  car  je  ne  vous  donnerais  pas  plus  de  4*  *°s. 
Florent. 
Je  n'en  ai  que  trente-neuf  ans  et  demi  bientôt, 

Jeann   ette. 
Et  vous  appeliez  cela  vieux  ? 

Florent. 
Sans  délite ,  auprès  d'une  jeune  poulette  comme  vous. 

Jeannette. 
Vous  plaisantez  ,  un  marin  forcé  par  état  d'être  sage 
les  trois  quarts  et  demi  du  teins,   doit  encore  être  jeune 
à  cinquante  ans. 

F  L  o  R  K  H   t. 
A  ce  compte  là  je  ne  serais  qïi'ua  enfant  un  peu  formé. 

Jeannette. 
Savez-vous  que  j'ai,  moi,  qui  vous  parle,  vingt  ans 
sonnés. 
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Florent. 
Sandisl  que  ne  les  ai-je  eiicore! 

Je    A    N     NETTE. 

Quand  on  est  gai ,  aimable  et  bon  ,  on  ne  vieillit  pas. 

Florent. 
TNIa demoiselle  Jeannette,  de  grâce  ne  dites  pas  de  ces 
choses  là. 

Jeannette. 
El  pourquoi  ? 

Florent. 
Vous  me  feriez  perdre  la  tête. 

Jeannette. 
Eu  vérité  ! 

Florent. 

Vous  avez  un  petit  air  éveillé  ,  un  sourire  charmant  , 

une  jambe  divine!    Ali  î  Jeannette  ,  Jeannette,  abie  , 

iihie  ,   je  sens  qu'il  est  tems  que  je   m'esquive  si  je  veux 

échapper  aux  pièges  que  me  tend  celte  réunion  d'attraits. 

J  E   A  N  iS  E   t  T  E  ,  à  Florent  qui  va  pour  sortip. 

Vous  parlez? 

'  '  F  L  o  R  E  N.  T  (  z7  revient.y 
Vous  me  rappeler.  ^.       ,, 

J    E     A    N    î^    E    T    T    E, 

Un  brave  ne  fuit  pas  le  (langer. 

Florent. 
Un  homme  prudent  ne  s'y  expose   pas. 

Jeannette. 
Un  Bordelais  doit  mourir  sur  le  champ  de  bataille. 

Florent. 
Ab  !   sandis,  si  j'étais  sur  qtie  mademoiselle  Jean- 
nette ne  se    moquât   pas  de  moi,   je  lui  dirais,. 
Jeannette. 
Dites  toujours. 

Flore   n  t. 
Quel  coup-d'œil  engageant ,  c'en  est  fait  je  me  risque. 

Jeannette. 
Risquez-vous. 

Florent. 
Si  un  jeune  homme....   de  mon  âge  ,   vous  ofFrait  sa 
personne  ,  sa    niain   ,    son  cœur  ei  sa  fortune,  heim  î 
l'acception   vous. 

Jeannette. 
C'est  selon  ,  s'il  vous  ressemblait  ? 
Florent. 
Eh  doue  ? 
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Jeannette, 
Je  lui  dirais.... 

Florent. 
Vous  lui  diriez  ?... 

Jeannette. 
Vous  avez  la  mine  d'un  brave  homme  ! 

F     DORENT. 

Ma  figure  est  l'enseigne  de  la  vérité. 
Jeannette. 
D'un  bon  vivant, 

Florent. 
Je  ris,  je  bois  ,  je  chante  à  la  journée.  ' 

Jean  n-;  k  t  t  e. 
Vous  êtes  très-attaché  à  votre  maître  ;  ce  qui  est  une 
preuve  de  bon  cœur. 

Florent. 
Fidèle  à  mon  maitre  comme  à  une  maîtresse. 

Jeannette. 
Je  crois  qu'une  l'emme  serait  heureuse  avec  vous  ? 

Florent.  .     , 

Comme  le  poisson  dans  la  Méditerranée. 

J     BANNETTE. 

Cependant  il  ne  faut  pas  se  presser. 

F    L    o    R    1^    N    T- 

Au  contraire,  madetnoiselle  ,  c'est  le  cas  de  forcer  de 
voiles. 

JlîÂNNETTE. 

D'ailleurs  ,  je  dépends  d'un  père.... 

Florent. 
Oui ,  la  piété  filiale....  les  sentimens... 

Jeann  ette. 
Il  faudrait  aller  le  trouver.... 

Florent. 
C'est  juste ,  s'iuscriré  et  héclamer  la  priorité  en  cas  de 
concurrence. 

Jeannette. 
Et  s'il  in'oîdanne  de  vous  épouser  ,  nous  verrons. 

Florent. 
Ali!  vous  m'enchantez!  je  suis  dans  une  exlrise  ,.  un 
Tavij.sement  !...  je  vais  de  suite  vous  demander  au  |>a"^n  ; 
il  ne  résistera  pas  à  mes  instances.,.  Sandieti  j  qui  m'au- 
rait dit  que  celte  cliariuanle  petite  bordelaise,  que  j'ni 
-quittée  il  y  a  qtiatorze  "ans  ,  aurait  eu  la  tonipi.Tisoi'ce  et 
•qui  pis  est  la  palxeuce  de  uVatteudie  ?..,  c'est  charmant  ! 
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Source  inépuisable  de  toutes  les  félicités  de  mon  ame ,  ]"• 
cours  trouver  lécher  père!  et,  muni  de  sou  consentement, 
je  revole  à  vos  pieds  vous  exprimer  les  transports  de  ce 
cœur  q\ii,  tant  qu'il  fera  lie-tac,  appartiendra  exclusi- 
vement à  la  charmante,  à  l'adorable,  à  Pincomparable 
Jeannette.  Adieu  ,  pitchonne  j  adieu ,  pitchonneiie  ! 


SCÈNE    V. 
FANCHETTE,  seule. 

En  vérité»  ce  monsieur  Florent  est  d'une  vivacité.... 
qui  ne  me  déplaît  pas.  Quoique  je  ne  l'aie  vu  qu'aujour- 
d'hui ,  c'est  une  vieille  connaissance  pour  moi  -,  et  tout  le 
bien  que  j'en  ai  entendu  dire  par  mon  père,  n'a  pas  peu 
contribué  à  me  décider  en  sa  faveur.  Allons,  voila  une 
journée  qui  commence  bien:  un  mari  pour  moi,  un  papa 
pour  ma  pauvre  Sophie!...  chut!  souvenons-nous  que  je 
dois  être  muette  sur  cet  article-là  j  ça  ne  laissera  pas  de 
me  coûter  furieusement.... 


SCENE      VL 
JEANNETTE,  SOPHIE. 

S    O    P    H    I    ï. 

Te  voilà.  Eb  !  bien  ont  ils  été  contens  ? 

.Teanuftte. 
Ah  !    mademoiselle  ,  ils  vous  comblent  de  bénédi- 

dictious* 

Sophie. 
Ces  pauvres  gens  !  Eh  !  bien ,  qu'on  dise  que  je  ne 
suis  pas  riche  ,  je  trouve  le  moyen  de  faire  encore   ua 

peu  de  bien. 

Jeannette. 

Patience,  vous  allez  bientôt  avoir  la  faculté  d'en  fair» 
davantage. 

Sophie. 
Comment  donc? 

Jbanmetts. 
Suffit,  je  m'entends. 
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Sophie. 
Est-ce  que  tu  saurais  quelque  chose  ? 

Jeannette. 
Si  l'e  sais?  certainement  que...  je  ne  sais  rien. 

Sophie. 
Tu  ne  sais  rien? 

JEAlTNETTE,à  part. 

Qu'il  est  cruel  de  passer  pour  ignorer  ce  qu'on  sait. 

Sophie. 
Oh!  je  vois  ce  qiie  c'est  :  tu  cherches  à  me  censoler. 

Jeannette. 
Si  je  voulais  j'y  réussirais  bien  vite. 

Sophie. 
En  vérité. 

Jeannette, 

Je  n'ai  qu'à  vous  dire  que  j'ai  vu  il  y  a  un  instant... 
(  A  part.  )  Taisons-nous. 

Sophie. 
Et  qui  donc  as-tu  vu  ? 

Jeannette. 
I9on  ,  je  n'ai  pas  vu  !  mais  on  m'a  dit 

Sophie. 
On  t'a  dit  ? 

Jeannette. 

Qu'il  y  avait  des  gens  qui  revenaient  de  la  Jamaïque 
au  bout  de  quinze,  de  vingt  ans.  .  .  • 

Sophie. 
Après? 

Jeannette. 
Ensuite  il  ne  veut  pas  être  connu, 

Sophie. 
Qui? 

Jeannette, à  part. 
Ahie  !  maudite  langue,  je  m'embrouille. 

Sophie. 
Jeannette,  tu  as  des  secrets  pour  moi? 

Jeannette 
Moi? 

Sophie. 

I^e  me  cache  rien,  je  t'en  conjure. 

Jeannette, à  part. 
Ah  !  moa  dieu  ,  je  sens  le  secret  qui  np-'échappe. 
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Sophie. 
Je  n'ai  pas  une  pensée  que  je  ne  te  la  dise.  .  .  Ta  sais 

tout  ce  que  je  fais.  .  .  . 

Jeannette, 

C'est  vrai  ! 

Sophie. 

Tu  me  dois  confidence  pjur  confidence. 
Jeannette. 

Juste. 

Sophie. 

Je  t'écoute. 

Jeannette. 

C'est  plus  fort  que  moi....  apprenez  donc...  tnais  non 

i'annercois  monsieur  Edouard....  et  je  me  tais  fuparr.) 

lé^t*^     tems.    Ah!  mon  d,en.,  qu'm,  sec  et  est  une  cbo^e 

difficile  h  arder  !  Si  elle  savait...  mais  non  ,  il  faut  sejaue 

violence.  (  EL'e  sort  en  saluant  Edouard.  ) 


SCENE     VIL 
SOPHI  E,    EDOUARD. 

Edouard- 
Tandis  que  vos  sœurs  sont  occupées,  aimable  Sophie, 

ie  viens  vo^us  offrir  mas  services. 
'  Sophie. 

Edouard  ,  vous  venez  me   douner  une  leçon  de  géo 

graphie?  _ 

^    ^  Edouard 

Comme  elles  n'auront  pas  fini  de  sitôt,  la  séance  ser 
idIus  loneue  qu'à  l'oi-dinaire. 
^  Sophie. 

Tant  mieux  î  car  je  ne  sais  pas  comment  r  la  se  lait 
mais  il  me  semble  que  nos  leçons  raccourcissent  tous  le 

iours.  ^ 

'  E  D  o  u  .^  R  D. 

Etsavez-vous  quelque  chose  ? 

S  o  P   H  I  E. 

Oui,  j'ai  étudié  cette  niiit,. 

E  P  o  u  A  R  D. 

Cette  nuit  » 


COMEDIE.  53 

Sophie. 
Oui:    maman  et   mts  sœurs  étaient  au  bal,  Je  lésai 
alleiidues, 

Edouard. 
Et  pourquoi  donc  les  attendre? 

Sophie. 
]N'esl-ce  pas  moi  ifui  les  déshabille? 

Edouard. 
Comme  vous  savez  mettre  à  profit  tous  les  instans! 

Sophie. 
Alil  c'est  que  je  veux  vous  taire  honneur. 

Edouard. 
Il  faut  être  votre  belle-mère  pour  ne  pas  vou^aîmer  ! 


SCENE   VIII. 

EDOUARD,  SOPHIE,  ROSALIE,  ÉLÉOISORE  , 

eutrcinù  .soti5  /e  deuxieit.e  berceau  à  droite, 

Eléonore. 
Oui,  ina   sœur,  sous  ce  berceau,  nous  serons  mieux 
que  dans  le  salon. 

Rosalie. 
En   vérité  ,   ma  sœur  ,  la  géograj)hie  a  pour  vous  bien 
dco  attraits. 

ElÉONO     RE. 

C'est  une  science  donl  je  rr.ffolie  j  il  est  si  agréable  de 
cormailre  les  endroits  célèbres! 

Edouard. 
Voilà  votre  carte;  nous  en  étions  l'autre  jour.... 

Sophie. 
Vous  savez  bien  ;  nous  avions  tracé  la  roule  que  mon 
père  a  parcourue,  et  nous  étions  amvéiavec  lui  a  Sainte- 
JiUcie. 

Edouard. 
Cherchons  Sainte- Lucie. 


SCENE     IX. 

EDOUARD,  SOPHIE  ,  M.  DELM AR  ,  AMBROISE  , 

dans  le  J'oud. 

Pendant  toute  celte  Scène,  M.  Delmar  et  yfnibrôise  doit  ent  parler 
tic  manière  u  n''élre  pm  entendus  Jeu  aiUra  tnlerlocuteurj, 

A   M  B   R  G  I  S    E. 

Tenez  ,  tenez  .'  les  vovcz-vous  .''  je  vous  le  disais  bien  l 
c'est  sou  heure. 
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M.       n  E  T.  M  A  R 

Chère  enfant',  si  je  i\'éc(Ritaii  que  mon  cœur!... 

Sophie, 
Saillie-Lucie!  la  voilà,  celle  maudite  île  j  il  y  a  qua* 
ïorze  lius  que  mon  père  y  arriva  ... 

1^  L  É  o  N  O  R  E. 
Tenez,  ma  sœur,  nous  voiià  dans  l'Asie;  regardez 
celte  petite  ville...  là  ...  Cachemire....  C'est  delà  qu'ils 
lions  viennent  ces  schals  magn  ifiques  ,  qui  font  l'orgneil 
de  celles  qui  les  portent  et  le  désespoir  de  celles  qui  n'eu 
ont  pas  ? 

Rosalie. 
Cachemire!   comtne  ce  mot  est  doux  à  l'oreille  !  le 
nom   de    celte    charmante  ville   deyrait  être  inscrit  en 
lettres  d'or  sur   la  Ccirie. 

S  o  p  H  1   E. 
C'est  de-là  que  mon  père  nous  écrivit  pour  la  dernière 
fois  ;  c'est  de-là  ([u'il  envoya  à  ma  mère  ce  petit  portrait 
en  miniature  ,  qui  m'a  servi  de  modèle. 

m.       DEL  M  A  R. 

Elle  est  charmantel  c'est  le  portrait  vivant  de  ma 
première  femme  ! 

A  M  B  K  o  1  s  E . 
Ma  foi ,  y  vaut  mieux  qu'ail'  ressemble  à  la  première 
qu'à  la  seconde. 

E  L  É  o  N   o   R   E. 

Voyez-vons  celte  côle?  c'est  de-là  que  nous  sont  venu» 
ces  bc^aux  coliers  de  perles  fines  ,  qui  excitent  l'envie  de 
toutes  nos  connaissances,  les  perles  d'Orient.... 

Rosalie. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'étude  de  la  géographie  ne 
«e  l)orMe  pas  tout  simplement  à  savoir  le  nom  de  ces  en- 
droits-là  .'* 

Eléonore. 

Sans  doute  Si  jamais  il  me  prend  envie  de  voyager, 
je  ne  veux  m'arréter  que  dans  ces  villes- là. 

Il   o    s    A    LIE. 

Moi,  de  même. 

Sophie. 
Si  j'étais  homme  ! 

E    D    o    U    A    £    9. 

Que  feriez -vous  ? 
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Sophie. 
Ce  que  je  feroi'^,   moMsfenr,  je  paitiraj's  sur  le  me- 
mwT  baUmvM  cp.i   ferai  voile   pour  r Amérique,   j'irais 
droit  a  Sauile  U,cw  ,  et  je  ferais  tanl  ,  t.nt ,  que  je  tnn- 
rais  par  dcxouvnr  ce  qu'est  devenu  mon  père  ? 

M.       DEL  M  A  U. 

Aimable  enfant. 

T?      -Il  ,     ^'   Tî   o  u  A   R   D. 

3^.t  s.  le  haznrd  voulait  qu'il  eut  change  de  nom  pour 
sesuuslraueau  d.,nger,  comment  le  reconnailriez-vour? 
ooPHJ     ,  déroulant  son  df^iin. 
Et  son   porircut  le  com;>fe2- vous  pour  rien? 

^I-       D  E  LM  A  R. 

Mon  portrait  ! 

AniBROlSK. 

yuand  ,e  vous  dis  qu'elle  est  pleine  de  taîens. 

Oui  oui  j'en  suis  sûre,  v-oil:'.' hir^i  les  traii<  rhéris 
d.l.n.teur  de  mes  jours.  J:^e  aUacke  le  dessin  à  l'entlZ 
du  bus-quet.  )  t^ni.Pee 

^y.  ,,  E    D    O    IJ    A    R    D. 

Vous  1  avez  un  peu  vieilli  ,  attri.lé,  celui  du  mé- 
Oeil  lion  est  moins  séntux. 

ç,  ,  Sophie. 

Songez  donc  q-i.'il  y  „  quatorze  ans  ai'e  mon  ,.'. 
envoja  ce  portrait  à  Ina  n/ere  ;  alo,/ |^;t^.  t  |'eS 
de  repasser  de  suite  en  France ,  il  cvoy^i  e^' 
ser  avant  peu  sa  funme,  son  m  Ibnt  .  'au  sf  v  '^^ 
comme  ses  .yeux  sont  vifs,  hrillans,  comme  toi  '"! 
hgure  est  .au«  ;  n.o, .  au  contraire,  en  'le  ToL\T.lZ 
quatorze  ans  passés  dans  le  mall,et,r  ,'  e,^  o m  £  !! 
f.Hiulle  ,  ,ai  du  vuMllirses  tr«ifs  ,  réoanlre  s  ur  sn  ni 
Monom^c  la  tristesse  cle  son  cœur  Ah'  s  j'en  u^Vn 
le  mien  ,  combien  [\  a  du  souffrir.        ^     ^         ^"°^  i'^'^' 

,    .  iW.        D  K  f.  M  A    P.. 

En  vérité   je  pleure  comme   un   enf^mt. 

•C',  .  A    ivr    B    R    o   I   s   E. 

i^it  moi  comme  une  béie. 

fe  'ï-rni.^/  \  "   "^  •    r"  "'"^  "^'^  ^"^-^^''^^  «»'^^  /?o.D//e. 
Je  ciois  que  Ion  parle  près  de  nous. 

-rr  ,  ^^    ^    s    A    L    I    E. 

Voyons  doue. 

(.ELes  ,^ avancent  et  appcrçoivent  Sophie  et  Edouard.^ 


a 
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li    L    É    O    N    O    R    E. 

A    merveille. 

Rosalie. 

Voilà    pourquoi    monsieur    refusait    de     nous     ac- 

conipagiier. 

Edouard. 

Mademoiselle.  .  .  . 

E  L  É  O  N  O  R  E. 

Je  ne  m'éfoane  plus  si  mademoiselle  se  lève  d'auss.i 
boautr-heure. 

31,        D  E  L  M  A  R. 

Comme  elles  lui   parlent. 

A  MUR  DIS..  ,  à  M.  Delmar. 
Ah!   ce  ne  sunt  que  des  roses. 

E  L  É  O  N  O  R  E. 

Mais  je  ne  souifriiai  point  un  tel  scandale. 

Rosalie. 
Tromper  sa  mère. 

E  L  É  O  N  O  R  E. 
Offenser  sa  bienfaitrice. 


SCEME      X. 

Les  Mêmes,  Mad.  DELMAR. 

Macl    Delmar. 

D'où  vient  donc  co  b-tiit  là  ? 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

Voilà  votre  veuve. 

Mad.     Delmar. 

Ilucore  quelques  suliîses  de  mademoiselle  ? 

S  o  P  H  1  e  ,  à  par/. 
Là    on  dirait  aue  je  ne  fais  que  des  sottises. 

'  'Mad.     Delmar. 

Paix,  mademoineille. 

A   M  B   i\  o  i  s  y.. 
Entendez-vous  madame  Raba-joie? 

É    D  o    u    A    R   D. 
Rieu  lie  mérite  moins  votre  colère,  madame  ,  et  ces 
demcisellûs  oui  tort.  .  . 

Mad.     Delmar. 
C'est  impossible,  mousieur. 
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Edouard. 
Pardonnez-moi  ;  elles  ont  tort  de  me  faire  nn  rrime 
de    consacrer  quelques  heures   à  Téducalion  de  inadu- 
moiselle  Sophie. 

E  r  F,  O  N  O  Pw  E.^ 
Admirablement  trouvé. 

Rosalie. 
Comme  si  c'était  fi'.injourdMiiii  que   l'on    se    fût  ap- 
perçu  que   raadeuioiselle  aimait  uionsieur. 
V  S   (J   p   H   I   E. 

Et  comment  ne  pas  aimer  ceux  qui  ont  tant  de  bontés 
pour  n(,ns. 

Mad      D  E  t  M  A   R. 
Monsieur  aurait  au  moins  dû  ,   pour   vous  instruire^ 
attendre  mes  ordres. 

E    D    O    U    A    "R    D. 

Il  y  a  trois  ans  que  je  suis  ici,  et  jamais  madame  ne 
m'a  donné  d'ordres. 

E  I.  É  O  NO  R  E. 

Et  peut-on  s'informer  quels  sont  les  talens  que  ma- 
demoiselle cultive  ? 

Sophie. 
La  musique. 

eléonore. 
C'est  donc  ça    que    vous  nous    étourdissez   tous    les 
matins. 

Sophie. 
Le  dessin. 

R   O    s    A    LIE. 

Oui:...  voilà  pourquoi  |e  trouve  si  souvent  mon  porte- 
feuille ouvert,  pourquoi  l'on  ne  voit  p.irtout  que  pa- 
piers crayonnés  ,  des'^inés  »  et  mais  voilà  ,  sans  doute, 
uu  échantillon  des  talens  de  matlemoiselle. 

Mad.     Delmar  ,  voyant  le  dessin-attaché. 
Que  vois-je? 

Sophie. 
C'est  nn  portrait  de...  fantaisie. 

E  r.  R  ()  N  ()  R  E. 
Elle  choisit  bien  ses.  modèles. 

ROSALIE. 

Il  a  l'air  de  revenir  de  l'antre  monde. 

vS  o   P   H  I   E. 
Si  ce  dessin  fait  plaisir  à  ma.  mère  je  lui  offre  de  bfeiî 
bon  cœur. 


38       LA  NOUVELLE  CENDRILLON, 
Mnd.     D  E  r,  M  A  R. 
Ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'aj^it  ,  mademoiselle. 

A  M  B  n  o  I  s  -E  ^  à  part 
Elle  ne  veut  pas  de  vous,  même  en  peinture. 

Mad       D  E  L   M   A   R. 
Vous  vous  dispenserez,  à  l'avenir,  d'accepter   les  le- 
çons de  monsieur. 

Edouard. 
Quoi  madame  ? 

jvrad.  D  E  T,  M  A  R. 
Eeumcîn  époux  et  votre  père,  mademoiselle  ,  ne  vous 
a  laissé  aucune  fortune  ,  la  mienne  est  la  propriété  .de 
mes  filles  il  n'est  donc  pas  ét-uinant  nue  je  l'aie  em- 
ployée à  leur  édurafion  ,  et  il  serait  ridicule  ,  à  vous, 
de  cherchera  les  imiter. 

Sophie. 

Oh  î  je  ne  veux  pas  les  imiter  du  tout. 

Mad.     D  E  L   M  A  R  ,  à  Sophie. 
Songez  que    vous   n'avez   aucun    droit  ici  ;  que  vous 
tenez  tout  de  mes  bontés;  cai- enfiu,  mon  enfant ,  vous 
n'êtes  pas  ma  fille. 

Sophie. 
Je  le  sais  bien  ,  ma  mère. 

Mad.       DELIWAR. 

Contentez-vous  de  vous  rendre  utile  à  vos  sœurs,  et 
souvenez-vous  que  mou  abandon  suivrait  de  près  la 
moindre  désobéissanc*.  Sortez.... 

Ambroise,^  part. 
C'est-y  ça  de  la  tendresse  maternelle  ? 

Sophie. 
Ah  î  madame  ,  je  vous  assure  que  je  vais  tâcher  d'ou- 
blier tout  ce  que  je  sais.  (  EUé  s  -rt.  ) 

Mad.       D  E  L  M  AR. 

Quant  à  vous  ,  monsieur  ,  je  suis  loin  d'approuver  cet 
excès  de  zèle  ;  il  pourrait  s'y  t^lisser  d'autres  sentimens. 
Edouard. 
Quoi,  madame  !  vous  me  soupçonneriez  ?.. 

ROSALIE. 

Convenez  que  ce  ne  serait  pas  à  tort? 

.^îad.      D  E  I.  M  A  R. 
Vous  êtes  jeune....  sans  être  jolie,  Sophie  n'est  pas 
mal.  , . . 


COMEDIE.  5 

E  D  O   U  A  R  D. 

!  elle  est  charma i-  le  ! 

iMnd.      lî  E  r,  M  A  R. 

Quel  feu  !  vous  vous  Ircdiissez  malgiévous. 

EDOUARD. 

J'admire  ses  attraits,  je  re:.; -^016  sesvej*tus.  Ah!  si  le 
sort  cruel  ne  m'avait  pas  privé  de  mes  pareils  ! 

Mad.       D  E  T,  M  A  K. 

Sophie  est  jeune,  crédule  ,  confiante  ;  et ,  quoiqu'elle 
ne  m'appartienne  pas,  jti  dois  veiller  sur  elle:  cessez 
donc,  je  vous  le  répet^»  ,  de  lui  consacrer  des  soins  «jui 
seraient  sans  récoia[je.ise  et  qui  exposeraient  sa  répuia- 
tion.  Allons,  mes  lilles  ,  allons  donner  un  coup-d'œil  aux 
préparatifs  de  ce  soir  -,  nous  comptons  sur  la  présence  de 
monsieur  Edouard.  (  Elle  sort  avec  ses  filles.  ) 


SCENE     X/. 

EDOUARD,   seul 

Sur  ma  présence!  non,  ne  l'espérez  pas;  l'honneur 
me  fait  un  devoir  de  quitter  ces  lieux.  En  y  restant  plus 
long-tems  ,  je  compromets  Sophie,  j'alimente  la  haine 
de  ses  persécuteurs  ,  et  j'augmente  le  nombre  de  ses  cha- 
grins. Pauvre  Sophie!  infortuné  Dercourt! 

M.       D  E  L  M  A  R- 

Dercourt  ! 

EDOUARD. 

A  quel  malheur  sommes-nous  condamnés  î 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

Quoi-  celui  que  vous  cherchiez  ?... 

EDOUARD. 

Tous  deux  orphelins  ! 

M.       DELMAR. 

C'est  lui  !  / 

i  D  o  ,U  A  R  D. 

Tous  deux  sans  fortune  ! 

A  N  B  R  o  I  S  E. 

C'est-illieureux? 
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EDOUARD. 

La  uécessîfé  nous  fait  une  loi  de  nous  séparer  ;  puissfî 
un  autre  plu^  lieuicux  que  moi  mi-  remplacer  dauo  toa 
cœur  ,  et  t'offiir  un  rang  digne  de  les  vertus  •' 
A  M  B  R  O  I  S  E. 

Je  vous  avais  bien  dit  qu'il  Taiinait. 
É  D  O  €  A  p.  D. 

plions,  Derconr,  du  couraî;p  !  sachons  sacrifier  notre 
îiolie  amour  au  bonheur,  à  la  t.nuquillité  de  Sophie! 
fuyons,  et  si  je  laisse  en  ces  lieux  rnon  cœur  el  mon 
amour,  du  moins  emportons  avec  nous  l'estime  des  hon- 
uélesgens,  et  la  certitude  d'avoir  rempli  mon  devoir. 
(  Ils  sort,  ) 

M.       D  E  L  M  A  R. 

V   Non,  brave  jeune  liomme,  tu  ne  partiras   pas  j   et  le 
sort  que  tu  accubes  va  changer  pour  toi. 

Fin  du   second  cicte. 


ACTE    m. 

La  Scène   est  chez   Amhroise.  Le  Théâtre  représente  une 
chainhie  rustique. 


SCENE     PREMIERE. 


pé//  é^*    ^  JEAJNINETTE. 

s  (  Elle  arrive  at'ec  une  corbeille  remplie  de  guii^andes  et  Je  bouquets 
'       ''  Elle  doit  elle-vu^niti  a.'oir  unj'Ii  bouquet  a  son  coté,  ) 

En  voilà-1-il  des  bouquets  et  des  guirlandes  ,  et  tout 
ca  pour  la  fêle  de  ce  soir  ?  ah  '.  j'espère  que  bientôt  nous 
en  aurons  une  ici  qui  ra'inléiessera  particulièrement. 
J'avoue  que  ce  matin  j'ai  été  un  peu  vite  en  besogne  ; 
mais  le  caractère  ouvert  et  riant  de  monsieur  Florent, 
le  bien  qu'on  m'en  dit  depuis  mou  enfance  m*oul  comiiie 
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ensorcelée,'  et  puis,  quo' ru'il  m'ait  nnrn  très-pTpssé  , 
pt'iit-être  laisscra-t-il  pas.».  -  quplqiv^s  jours  avant  d'ea 
paiJer  à  mon  peic  ,  pt  faurai  le  t  lus  de  le  mieux  con- 
naître de  le  mieux  )uger  ? 


SCENE     II. 
FLORENT,    JEANNETTE. 

Florent,  n'osant  pas  entrer. 

Mademo^elle  Jeannette,  je  n'ai  pas  pu  rencontrer  le 
pa  ;  esl-il  de  retour  ? 

J    EANNETTE. 

Non,  pas  encore  j  entrez  donc,  monsieur  Florent. 

F  r.  o  R  E  N  T. 
Vous  voyez  que  je  suis  de  parole. 

JEANNETTE. 

Approchez  donc:  tandis  que  je  vais  tresser  ces  guir- 
landes, nous  pourrons  causer  tout  à  notre  aise, 
Florent,   voyant  le  bouquet. 
Ah!  le  joli  bouquet  ! 

JEANNETTE. 

Qu'en  dites-vous? 

FLORENT, 

Est-ce  que ,  par  hasard ,  ce  aérait  votre  fête  ? 

JEANNETTE. 
Non  ,  je  vous  jure. 

F  r,  0  R  F.  N  T. 

C'est  donc  celle  du  bouquet  ? 

J  E  .A   N  N  ETE. 

N'avez-vous  pas  vu!é  ce  compliment  là  quelque  part? 

F  I.  O  R  E  N  T. 

Cela  se  pourrait;  mais  je  défie  de  mieux  l'adresser. 

J  E  A  N  N  r,  TT  E. 

Savez-vouj  que  vous  êtes  airuible  au  moiiis  ? 

F  1,  o  U  K  N  T. 

C'est  un  défatit  dont  je  u  ai  jamais  pu  me  corriger. 

J  Y.  ANNE  T  T  E. 

Qno  vous  ava::  de  Tespril  ? 
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FLORENT. 

Quel  Gascon  n'en  a  pas? 

JEANNETTE. 

Mais  pas  du  tout  de  modestie  ,  par  exemple. 

F  L  O  p.  E  N  T. 

Esl-îi  Deaucoup  de  Gascoas  qui  en  ayant  ? 

JEANNETTE. 

An  moins  ,  voilà  de  la  franchise. 

FLORENT. 

Le  mensonge  et  un  Gascon,  c'est  l'eau  et  le  feu. 

JEANNETTE. 

Ainsi  je  dois  vous  croire,  quand  vous  dites  que  vous 
m'aimez. 

F  L  O  RE  N  T. 

C'est  la  quintescence  de  la  vérité. 

JEANNETTE. 

Ah  !  ça  ,  vos  courses  sur  mer  sont.  .  .  . 

F  LOR  E  N  T. 

Terminées. 

JEANNETTE. 

Voire  goût  pour  les  voyages.  .  .  . 

FLORENT. 


Passé. 

Pour  jamais. 


JEANNETTE. 


FLORENT. 
Je  suis  bien  ici ,  ^y  jette  Tancie. 

JEANNETTE. 
A  la  bonne  heure  î  car  je  ne  sais  en  vérité  ce  que  vous 
autres  marins  vous  pouvez  trouver  d'amusant  à  êtrea)ns» 
renfermés  ,  quelquefois  des  mois  entiers  ,  dans  un  vais- 
seau j  vous  devez  vous  ennuyer  à  périr. 

FLORENT. 

Pas  toujours. 

JEANNETTE. 

Que  faites-vous  pour  passer  te  lems? 

FLORENT. 

On  boit;  on  rit ,  ou  fume  et  ou  fredonne  la  petite  chan- 
son. 

JEANNETTE. 

Vous  savez  cliaaier  ? 
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F  I.  O  R  y  N  T. 

Presque  comme  un  rossignol. 

JEANNETTE. 
Xa  preuve? 

Florent,  m  titrant  son  gosier. 
Est  là 

JEANNETTE. 

En  ce  cas'j'écoute. 

FLORENT. 

En  ce  cas  je  chante. 

JEANNETTE. 

Je  travaille. 

FLORENT. 

PREMIER    COUPLET. 

Air  :  f^ivre  loin  de  ses  amours. 

Les  miirins  .  en  bons  vivans, 
Voguant  sur  l'onde  légère  , 
Chantent  la  moitié  du  Lems 
En  pas  ent  Tjutre  à  rien  faire. 
Et  voila  comme  un  marin 
En  riant  fait  son  chemin. 

C'est  envain  qu'à  son  vaisseau 
Un  oraee  fait  la  guerre  ; 
Un  marin  ne  craint  que  l'eau 
Qui  peut  Tomber  dans  son  verre. 
Et  voiLi  etc. 

S'il  est  pr^s  de  la  beauté  , 
11  sait  prendre  .  à  tour  de  rôle  , 
Pour  pilote  la  Gai.é  , 
L'Espe'ranie  pour  boussole. 
Et  voilà  comme  un  marin 
En  riant  fait  son  chemin. 


SCENE     III, 
Les  précédens  ,  A  M  B  R  O  I  S  E. 

Ambroise. 
Bravo  !  monsieur  Eloreal. 
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JEANNETTE. 

Voici  cher  père  ! 

F  L  O  R  E  N  T. 
Ohl  vous  avez  entendu  ! 

A  M  B  R  O  I  S  E. 
Parfaitement. 

FLORENT. 

La  fatigue  du  voyao;e  m'a  un  peu  rouillé;  maisoare- 
connail  toujours  un  chant  pur,  mélodieux! 

A  M  B  RO  T  s  E. 

Vous  n'attendez  pas  qu'on  vous  le  dise, 

FLORENT. 
Un  compliment  m'embarrdsse. 

A  M  B  R  o  I  S  E. 
Votre  maître  ,  c'est-à-dire  le  nôtre  ,  où  est-il  ? 

F  T.  o  R  1.  N  T. 

Enfermé  dans  le  petit  pavillon  avec  M.  Dercourî. 

J  E  A  N  N  E  T  T  E. 

Monsieur  Dercourt  !  qu'ez-à-co  ? 
A  M  B  R  O  I  S  E. 

Monsieur  Edonard. 

JEANNETTE. 

Comment  !  est-ce  qu'il  a  changé  de  nom? 

F  L  C»  K  E  N  t; 

Dercourt  est  son  nom  de  famille. 
A  m  B  R  o  I  S  E. 
Oni ,  c'est  le  fils  d'un  des  anciens  associés  de  uotr» 
maître. 

JEANNETTE. 
Contez  moi  donc  ça  ? 

A  M  B  R  o  I  S  E. 

Quand  tesgm'rU'ides  seront  finies  ,  car  je  m'apperçois 
que  tu  as  perdu   ton  tems. 

JEANNETTE. 
C'est  que  monsieur  m'a  parlé  ,  et  cela  a  pu  iTie  dis- 
traire. 

A  M  B  R  o  I  S  E. 

Oh  !    eu   géuéral  tu  es  très-attentive   quand   on    ts 

^n  le . 
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F  L  o  R  K  N  T  ,  à  part. 
Il  faut  cependant  que  je  porte  la  parole  au  papa,  (hauf) 
Monsieur  Ambroise. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 
Vous  avez  à   me  parler. 

FLORENT. 

Beaucoup. 

A  M  B  R  o  I  s  i». 

Allons  clans  le  jardin. 

FLORENT.  ^  ' 

Mademoiselle  Jeannneite  n'est  pas  de  trop. 

A  M  B  KO  1  S  E, 

A  la  bonne  heure  ,  aussi  bien  cela   ne  la  fâchera  pas  , 
car   elle  aime  assez  à  savoir.  .  .  . 

JEANNETTE. 

Sur-tout  ce  qui  me  regarde. 

A  M  B  l\  O  I  S  E. 

Ah!  il  est  question  de  toi. 

JEANNETTE. 

Un  peu. 

F  L  o  R  E  N  T. 

Monsieur  Ambroise,  j'ai  toujours  été  actif,  laborieux, 
économe.  .  . 

A  M  B  R  o  T  s  E. 

C'est  comme  moi ,  j'ai  toujours  été  sobre,  travailleur 
et  rangé. 

FLORE  NT. 

Monsieur  Delmar  m'a  promis  que  je  ne  le  quitterais 
jamais. 

AMBROISE. 

Il  m'aime,  et  je  mourrai  à  son  service. 

F  L  o  R  E  N  T. 

Trois  ou   quatre  raille   francs   sont   le  fruit   de   mes 
économies. 

AMBROISE. 

Ma  foi,  mes  épargnes  s'élèvent,  à  peu-près  ,   à   pa- 
reille somme. 

FLORENT. 

Ils  appartiennent  à  la  femme  qui  voudra  de  moi. 

AMBROISE. 

C'est  la  dot  de  ma  fille. 
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F  L  U  R  E  rs  T. 

Je  m'en  contente. 

JEANNETTE. 

Il  n'est  pas  difficile. 

A  M  B  R  O  I  s  E. 
Comment,  comnieni! 

F  I,  ()  R  E  N  T. 
Il  ne  nous  a  fallu  qu'un  coup-d'reil  pour  nous  ap- 
précier, qu'un  instant  pour  nous  aimer,  nous  brûlons... 
depuis  ce  matin.,  nous  nous  sommes  dépêchés  de  nous 
plaire,  dépêchez- vous  de  iioui  unir,  et  moi  e  me  dé- 
péchera) tie  vous  donner  cinq  ou  six  petits  eufaus  ,  peut- 
être  davantage. 

A  M  B    BOISE. 

Comme  vous  y  allez. 

FLORENT. 

Ils  grandiront  sous  vos  yeux  ,  chaque  matin  avant 
d'aller  à  Pouvrage  ces  petiib  marmots  vuus  entoureront 
vous  caresseront  ,  Tun  prendra  vos  njains  ,  Taulre 
grimpera  sur  vos  genoux  ,  celui-ci  sautera  sur  votre  dos, 
les  autres  à  voire  col  j  la  maman  viendra  jjour  ter- 
miner le  tableau,  la  gaîlé  dans  les  regards  le  sourire 
sur  les  lèvres,  ja  joie  dans  le  ccenr,  vous  ciiiez  j'ai  bien 
iait  de  maner  cette  petite  Jeannette  .  et  sur-tout  de  la 
donner  à  Florent  lui  seul  était  capable  de  ia  rendre 
heureuse,  il  nous  enchante  par  son  esprit,  et  nous  étoniie 
par  sou  adresse.  Je  ne  vous  parle  pas  du  petit  Bambin 
qui,  dans  la  saison  de  la  chaleur,  lorsque  vous  serez 
occupé  dans  votre  jardin,  ira  de  ses  petites  menotîes 
essujer  la  sueur  de  votre  front  ,  vous  présentera  la 
fiole  pour  vous  ralTraichir  ,  qui ,  apprentif  lardinier,  vous 
accablera  de  questions  :  grand  papa  qu  elle  est  celte 
fleur.  Comment  appe!le-t-on  cet  arbre  .  grand-papa  ?  qui 
essayera  de  manier  la  serp-  ,  et  abimer  i  gaiment  les 
meilleurs  arbustes,  mangera  vos  fraises  avant  qu'elles 
ne  soient  muies ,  arrachera  vos  œillets,  ettenillera  vos 
roses,  vous  fera  enrager  mille  lois  dans  un  instant  :  car 
mes  enfans  seront  espiègles  et  charmants  comme  leur 
père.  .  .  Que  diies-vous  de  cet  avenir  ? 
Jeannette. 

Ce  tableau  est   séduisant,  n'est-ce  pas? 
A  M  B  R  o  I  s  E . 

Ma  foi,  les  baisers  les  ca.res^es,  un  petit  marmot  ici', 
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un  outre   là  ,   qui  viendra    man^er  mes   fraises  avant 
qu'elles  ne  soient  mûres;  ina  tille  dans  mes  bras,   nu 
espièele  qiii  tne   fait  damner  ,  et  qui  rit  quand  je  le 
gronde.  Oui,  tout  cela  à  son  prix. 
FLORENT. 
Et  donc  ? 

Jeannette. 
Et  donc  cher  père  ? 

Ambroise. 

Eh  donc?  ce  que  j'ai  épargné  ,  ce  que  vous  avez 
écotinomisé,  tout  cela  est  pour  .Jeannette  qui  sera  ma- 
dame Ploient  ,  lorsque  le  projet  de  monsieur  Delmar 
aura  réussi,  et  que  mademoiselle  Sophie  sera  heureuse. 
Jeannette. 
Oui  ,  sans  cela  il  manquerait  quelque  chose  à  ma 
félicité  ! 

FLORENT. 
J'attendrai  puisqu'il  le  faut  ;  mais  c'est  sur-tout  ma- 
demoiselle qui  est  à  plaindre  de  ce  retard. 
Ambroise. 
Pourquoi? 

FLORENT. 

C'est  que  plus  tard  elle  me  possédera ,  plus  lard  elfe 
•era  heureure. 

JEANNETTE. 

Il  ne  changera  pas  .' 


SCENE     IV. 

AMBROISE, JEANNETTE, FLORENT, 
M.  DELMAR  ,   EDOUARD. 

M.     DELMAR. 

Eh  !  bien  ,  tu  es  encore  ici? 

FLORENT. 

Monsieur,  c'est  que  je  viens  de  terminer  une  afTair* 

ijuajeure. 
M.       D  F  L  M  A  R. 
Qui  te  fait  oublier  les  miennes  ,  n'est-ce  pas?  Cours 
^Uez  les  marchands  ;  dont  je  l'ai  parlé  ,  qu'ils  m'appor- 
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teiil  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  brillant.  .  .  Rieu  ne  saurait 
i'élre  trop  pour  ma  Sophie. 

F  L  O  R  E  N  T. 

Cela  suffit ,  monsieur.  Sans  adieu  ,  mademoiselle  Jean- 
nette ,  prenez  patience,  le  plaisir  aiteudu  n'en  est  t^ue 
plus  vif.  (  i*  ^01 1.  ) 


SCENE     V, 

JEAINNETTE  ,     AMI3ROTSE   ,     M.    DELMAR  , 
EDOUARD. 

M.     D  E  L  M  A  R. 

Ambroise  ,  éloigne  ta  fille. 

Ambroise, 
Oui  ,  monsieur....  Jeannette  ? 

J  E  A  M  IS  E  T  T  E. 

Cher  père  ! 

AMBROISE. 

M'est  avis  que  pour  achever  les  guirlandes  tu  serais 
beaucoup  mieux  dans  le  jardin  ;  ces  messieurs  ont  be- 
soin dV'Lre  seuls. 

JEANNETTE. 

Esl-ce  que  je  ne  pourrais  pas  rester  dans  un  coin   ? 

AMBROISE. 
Non,  tu  as  déjà  un  secret  sur  la  conscience j  deux  ça 
serait  trop  lomd  pour  toi. 

J  F  A  N  N  E  T  T  E. 

Je  ne  pourrai  rien  savoir'.  {Elle  sort.) 


SCENE   Vf. 
EDOUARD,    M.  DELMAR,  AMBROISE. 

M.      DEL  M  A  R. 

Allons  .  mon  cher  Dercour,  c'est  par  un  noble  eraploij 
de  votr^'  fc.riuiie,  par  une  conduite  ii  réprochable  ,  qu'i,] 
faut  honorer  la  mémoire  de  votre  père. 
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A    bI    B    R    O    I     s    K. 

Oh  !  je  vous  réponds  de  monsieur  EJ.onarcl  ;  il  n'est  pas 
de  ces  gens  que  la  fortune  change  ,  lui  ! 
Edouard. 
Eh!  cfiiel  plus  doux  emploi  puis-je  ffiire  de  mes  biens 
que  de  detnaiider  à  l'ami  de  mon  père  la  grâce  de  les 
offrir  à  sa  fille  cliérie  ? 

Ambroise. 
Vons  voyez  bien  que  c'est  un  brave  jeune  liorame. 

M.      D  F,  L  M  A  p.. 
Mon  jeune  ami,  je  suis  bien  loin  de  m'opposer  à  vo- 
tre liynion  avec  ma  fille  ;  mais  je  ne  puis  vous  l'accorder 
avant  de  savoir  si  sou  cœur  est  à  vous  ? 
A   !vr  B   R   o  I  s  E. 
Ei  à  qui  raurait-eile  baillé;  s'il  y  a  quelqu'un  ici  qu'elle 
aime  ,  f:'esl  à  coup  sûr  monsieur  Ed(juard. 
M.     J)  E  L  M  A  p. 
Espérez  ,  Dercour,  ]i  ne  veux  que  le  bonheur  de  So- 
phie, 

A   MB    RoiSE,à  Dercour, 
Vous  l'aurez  ,  c'est  sûr. 

Edouard. 
Ah  I  monsieur,  si  son  bonheur  vous  est  cher,  pourquoi 
tant  larder  à  vous  faire  rounaitre? 

M.       D   F,  L  M  A  R. 

J'ai  mes  raisons;   et  vous  pouvez  même,  dans  celte 
occasion  ,  me  servir  tous  deux. 

Edouard. 
Comment  ? 

M.     D  F.  L  M  A  r. 
J'ai  été  témoin  de  la  scène  du  bosquet. 

A   M  B   R    o  I  s   t:. 
Et  de  la  manière  dont  ces  demoiselles  vous  ont  traité 
parce  que  vous  n'étiez  qu'un  s'^'cretaire  ,  et  pas  trop  riche» 
M.     D  E  L  M  a  r. 
Aussi  je  veux  vous  en  venger. 

Edouard. 
Moi  ? 

M.      D    E    r,    M   A    R. 

Laissez-moi  faiie.  .  .  Ambroise? 

A    DI    B    R    o     I    s   E, 

Monsieur. 

M.      D    E    L    M    A    R. 

As-lu  quelqu'un  ici  capable  de  répandre  promplcment 
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la   nouvelle    du  chîingeineiit   de   forUaie    de  Dcrcourl. 
A    M  B  p.   o  I  s  E . 
Oui,  nionsieiir,  j'ai  ma  tille. 

M.    D   E   L    M   A    B. 
Ce  n'est  pas  assez... 

A  M  B  P.  O  I  S  E. 

Oh!  je  vous  en  demande  bien  pardon;  demandez  à 
monsieur  Dermar. 

M.      D  E   L  M    A  R. 

Engage-là  à  publier  de  suite  ceite  bonne  nouvelle.  Ou 
je  nie  trompe  fort,  ou  ces  demoiselles  me  donneront 
encore  une  preuve  de  leur  ingialiiude  ,  de  leur  inimitié 
pour  Sophie,  et  justifieront  d'avance  la  punition  que  je 
leur  prépare. 

A  M  E  R  o  j  s  E. 

Soyez  tranquille,  monsieur,  j'allons  chercher  Jean- 
nelle,  et  je  vous  réponds  que  votre  seciet  ue  saurait  être 
en  meilleures  mains,  (  //  sort.  ) 


SCENE     VIL 
M.    D  E  L  M  A  R  ,    EDOUARD. 

M.      D    E    L    M    A    n. 

Quant  à  vous  ,  mon  ami ,  je  n'oublierai  pas  voire  con- 
duite envers  ma  Sophie  -,  croyez  que  mon  seul  désir  est 
de  vous  rendre  heureux  !  adieu  ,  je  vais  attendre  Florent 
et  le  résultat  des  indiscrétions  de  Jeauneite. 

SCENE   VIII, 

EDOUARD,  seul. 

Ah  !  j'aurais  joui  doublement  de  mon  bonheur ,  si  mon 
père  eu  eut  été  le  témoin. 

SCENE     IX. 
EDOUARD,  JEANNETTE. 
Jeannette. 
Alieiis  ,  ils  seul  j  aitii. 
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Edouard. 
Ail!  c'est  foi,  Jeaiuielte. 

JEANNETTE. 

Je  suis  pressée  ;  cher  père  m'attend  ;  la  fête  de  ce  soir 
nous  donne  un  tracas...  Ça  sera  gaî  à  faire  trembler  » 

E   D    O    U    A    R    p. 

Ma  chère  Jeannette,  tu  ne  sais  pas  une  bonne  nou- 
velle.? 

Jeannette. 

3N^on. 

,  E  D  o  u   A  l\  D. 

Apprends  donc.  ... 

A  M  B  R  ù  I  s  E ,  dan.^  la  coulisse. 
Jeannelte? 

Jeannette. 
Ali  !  mon  dieu  ,  c'est  cher  père. 
E  n  O  U  A  II  n. 
Je  le  dirai  cela  dans  un  antre  instant. 
Jeannette. 
Non  pas  ,  non  pas  ;  cher  père  a  un  secret  à  me  dire, 
vous  un  autre;  cumuieuçons  par  le  vôtre,  puisque  c'est 
le  pluiôl  prêt. 

En  OU  A   R  D. 

Et  loi:  père  qui  attend. 

Jeannette. 
Bast  !  il   s'impalienlera  un  peu:  il  grondera  ,  je  l'em- 
brasserai, et  il  ne  pensera  plus  à  rien. 

EDOUARD. 

Je  possède  une  fortune  considérable. 

.1   E  A  N  N   E  T  T  E. 

Ah!  que  mademoiselle  Sophie  va  donc  être  contente. 

Ambroise  ,  appelant  dans  la  coulisse. 
Jeannelte? 

•Jeannette. 
J'y   suis.  .  .  je   vais   tout  lui  conter.  .  .  Si  cependant 
vous    avez  autre  chose    à  m'apprsndre.  .  .  je    resterai 
bien   encore  quelques  inslans. 

E  D  o  U  A  R  D. 

J'ai  tout  dit. 

Jeannette. 
En  ce  cas  je  vais  trouver  mon  père, 

E  D  U  U  A  l\  D. 

C'est  inulile. 
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.J     E    A    N    N     E   T    T    E 

Que  non  pas....  il  tw.^  doit  une  confidence. 

EDO  U  A  R  D. 

Je  viens  de  (e  la  faire. 

Jeannette. 
Onidà!...pn  ce  ras,  je  vais  le  dire  à  ma  rhère  Sophie. 
Ah  !  que  ces<ietnoiselle3  vont  vous  trouver  aimable! 

(_  E/iè  ioit.  ) 

SCENE    X. 

E  7)  O  U  A  H  D  ,    seul. 

Q'iel  sera  félonuenieiit  de  Sopliie  ,  en  apprenant  tout 
ce  qui  in'aiTÏve  î  je. connais  son  cœur  ,  sa  joie  seule 
pourra  égaler  sa  surprise....  Çu^  serait-ce  noue  si  elle 
sa\'ait?  .  ,  .  mais  [K»u!([uoi  son  peve  diffèrc^t-il  si  low^- 
teins  à  se  faire  connaître  i'  à.  .  ..  injbrasser  sa  fille?...  Je 
la  vois  !  la  ga-té  se  peint  dans  ses  regards.  .  ..  elle  est 
instruite. 

SCEISTE     XL 
SOPHIE,   EDOUARD. 

Sophie. 

Mon  dieu  ;,  monsieur  Edouard,  on  a  bien  de  la  peine 
à  vous  rencoiHrer. 

E    T)    O    TT    A     B     D. 

Vous  tne  cherchiez,  tnadeinoiselle? 

Sophie. 
Sans  doute,  n^est-il  pas  naturf l  de  prendre  part  à  la 
joie  de  ceux  qui  nojis  aitnenl. 

Edouard. 
Comment  *? 

Sophie 
Jeannette  m'a  tout  conté. 

E  D  o    a   A  R   D. 
A  merveille  ! 

S  o  P  H   I  E. 
J'aurais  cependant  luieu':  aimé  l'apprendre  de  vous- 
même  ;   une  conHc'euce  à  (.ant  de   charmes!  vous  savez 
que  je  ue  vous  cache  aucun  de  iiics  chagrins,  eh  bien! 
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s'il  m'nrrivait  quelque  chose  criieureux  ,  vous  en  seriez 
assiirénienl  Li  premier  instruit. 

Edouard. 
Croyez  qu'il  m'a  été  impossible... 

S    G    P     H    I    K. 

Une  autre  se  fâcherait ,  aurait  désormais  des  secrets 
pour  vous, 

E  D  o  u  A  R   D. 
Mais  Sophie  est  si  bonne'.. 

Sophie. 
Elle  est  si  heurenso  de  votre  bonheur  !... 

J<^  n  o  u  A  R  D. 
C'est  en  doubler  le  prix. 

S  o    p  H    I    R. 
Vous  êtes  donc  devenu  bien  riche? 

E  D  o  u  A  R  D. 
Oui  ,  j'ai  hérité  d'une  fortune  considérable. 

Sophie. 
Hérité...  Et  de  qui? 

Edouard. 
De  mon  père  ! 

S   o  p   H    I   B. 
Je  vous  plains! 

E  i>  o   u    A    R   D. 

Ah!  Sophie  ,  vous  a  liez  me  faire  regretter  ma  pauvreté. 

Sophie. 
Elle  nous  avait  réunis,  la  richesse  va  nous  séparer. 

EDOUARD. 

Que  dites  vous? 

S   o   p   >T   I    B. 
Sans  doute ,  vous  allez  quitter  cette  maison;  la  plac» 
que  vous  y  occupez  ne  vous  convient  plus. 
F  D  o  u  A  K  n. 
Quitter  des  lieux  habites  par  Sophie!...  Jamais. 
Sophie. 

Songez  à  ce  que  vous  êtes,,  et  voyez  qui  je  suis  ;  mon 
dieu,  mon  dieu,  que  je  vais  m'ennuyer  ici!  Vous  étiez 
mon  prolecleur  ;  c{na)ul  on  m<'  grondait  trop  fort,  vous 
intercédiez  t)onr  moi;  le  moindre  petit  désagrément  qui 
me  survenait,  j'allais  vous  en  faire  part;  el  dieu  sait  que 
j'avais  recours  à  vous  vingt  fois  dans  la  journée  ? 
E  D  o  u  A  .R  D  ,  û   part. 

Si  je  ne  craig^iuûs  pas  de  d.ip!aire  à  monsieur  Delraar.., 
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Sophie. 
Adîcu  ,  rnonsieur  Edoiuird  ;  recevez  mes  romplimeits 
sur  votre  fortune,  mes  regrets  sur  votre  déport  :  ces  lieux 
ne  vonlpîosêfre  pour  moi  qu'une  solitude;  mais  si  votre 
petite  écolière  apprend  vos  succès  dans  le  monde  ,  il  y 
aura  encore  pour  sou  cœur  un  instant  de  contenlemeut. 
Adieu,  monsieur  Edouard,  pensez  quelquefois  à  So- 
phie, qui  n'oubliera  jamais  vos  boutés  pour  elle  ,  et  qui 
vous  conservera  toujours  dans  son  cœiu;..  en  sanglotant.^ 
Ah  !  r'est  une  bien  jolie  chose  que  la  fortune  ,  ça  rend 
bien  gaî  ! 

EDOUARD. 

Ma  Sophie,  non ,  je  ne  reçois  pas  vos  adieuxi 

Sophie. 
Comment,  monsieur,   vous  me  refusez? 

É  D  o  u  A  R  J). 
Absolument...  Ma  situation  a  pu  changer,  mon  cœur 
est  toujours  le  même. 

Sophie. 
Ah  !    c'est  différent  ;  cette  fciçon  de  penser  me  reconci- 
lie avec  vos  richesses. 


SCENE     XIL 
EDOUARD,  SOPHIE,  AîvIBIlOISE. 

A  M  B  R  O  T  S  E. 

Eh!  vite,  qu'on  se   sépare,  voilà  madame  et  ses  de- 
moiselles. 

Edouard. 
Vous  n'êtes  plus  fâchée? 

S  o  P    H    I  E. 
T^on  ,  vous  ne  partez  pas  ? 

A  M  B  R  o  I  S  E. 

Eh  î  vite  chacun  de  son  côté.  > 

{Edouard  et  Sophie  sortent.) 


SCENE     XIII. 
A  M  B  R  O  I  S  E  ,   seul. 
Quçu  sujet  peut  donc  amener  mr.damc  par  ici? 
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SCENE    XIV. 

AMBROISE,  Mad.  DE LM  \R,  ROSALIE,  ELÉO- 
INOKE. 

Rosalie. 
Je  vous  assure,  ma  mère,  que  c'est  une  plaisanterie. 

E   L   É   o   N   o   R   E. 
Quelle  apparencn/ 

Mad.     D  E  L  M  A  n. 
Amhroise  ,  qu'est-ce  que  ta  fille  vient  donc  de  nous 
apprendre?         , 

A   M   B  R  o   1  s  E ,  «  part. 
Je  ne  sais  pas  et'  qu'elle  peut  avoir  appris  à  madame, 
(à  pan.)  Allons,  J.'nnnelle  a  jaso  ,  ça  va  ben,  ça  va  bien  » 
Mad.      D  E  L  M  A  R. 
Elle  prétend  qu'Edouard... 

A  M  B  R  o  I  s  E ,  à  part. 
C'est  çà. 

R.  o  s  A  L   I   E. 

Vient  d'hériter  d'une  fortune  considérable. 

Ambroise. 
Ca  c'est  vrai ,  j'Ions  vu. 

Mad.      L)  E  L  M  A  R. 
Celle  fortune  considérable  se  réduit ,  pent-élre  ,  a  quel- 
ques centaines  de  louis  î 

Ambroise. 
Mais  comme  vous  dites  ,  des  centaines  de  louis 5  il  y 
en  a  des  centaines  de  milliers  ! 

E  L  É  o  N  0  R  E. 
.     Serait-il  possible? 

AMBROISK. 

II  y  a  bien  encore  avec  ça  quelques  diamans. 
RosALi-,    Mad.  Delmar  ,    Eleonore. 
lies   diamaus  ? 

Mad.    D  E  r.  M  A  R. 
Beaucoup  ? 

A  IM  B  n  o  1  s  t:. 
Ah  !    beaiifonp.  .  .    Non.  .  .  Plein    mes  deux  m.-iiiis. 
IVIr.is  qu(?iK]iie  ça  peut  valoir?  Je  suis   bûi-  qu'il  y  en  a  , 
tout  an  plus,  poar  cent,  ou  deu.s.  cent  milla  tVar.cs  ,.v'là 
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b^n  d'quoi  faire   tant  d'embarras!...  slapendent  m'est 
~avis  qu'ca  doit  joliment  vous  parer  une  lomine  'a  part.) 
Comme   ail'   donnent    dans  les  diamans.    (^haut.')  Ma« 
dame  n'a    plus    bei-oiu  de  moi? 

Mad.      D   E   L   M   A   R. 
Non. 

Ambr   OISE,  à  part. 
Monsieur  avait    raison,  connue  ou  va  cajoler  le  se- 
crétaire ! 


SCENE  XV, 

M.  DEtMAR,   ELÉOKORE,  ROSALIE. 

Eléonore. 

Il  paraît  que  »Teannetle  a   dit  ia  vérité  ? 

Rosalie. 
Voilà  monsieur  Edouard  devenu  un  personnage  im- 
portant. 

Eléonore. 
Un  homme  riche. 

Mad.     D  E  L  M  A  n. 
Un  parti  avantageux. 

E    L    É   o   N    O   R    F. 
M^iis  oui;  son   caractère  est  nsstz  aimable:  du  moins 
je  le  crois,  car  je  n'ai  j'amais  fait  beaucoup  d'attention 
à  lui. 

Mad.     D  E   L   M   A    R. 
I!  }ie  lui   manc^uait  que  de  la    fortune  pour  faire    nn 
excellent  mari. 

Eléonore. 
C'est  à  dire  qu'il  ne  lui  triauque  plus  rien  maintenant. 

Mad.     D  E  L  M.  A  R. 
Çu>n  pensez-vous? 

Rosalie. 
J'aime  trop  ma  mère  pour  ne  pas  être  de  son  avis. 

Mad.    D  KL  M  A  R. 
îl  n'a  pu  rester  trois  ans  ici  sans  apprécier  vos  talens, 
\-ofre  amabiliîéj  et  pour  peu  qu'il  soit  reconnaissant,  il 
ne  quittera  pas  tout  de  suiie  ce  séjour. 

Rosalie. 
Je  vous  comprends. 
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Mad.   D  E  L  M  A  R. 
Aimables  enfans,  votre  bonheur  fut  toujours  ma  plus 
clièie  occupiition;  et  tel  a  éU-  mon  désir  de  vous  rendre 
heureuses,  que  dais  quelques  occasions  j'ai  plutôt  coa- 
sullé  mon  cœur  que  mu  (urtuue. 

Eléonohe. 
Comment  ? 

Mad.    D  E  L  M  A  R. 
L'envie  de  vous  voir  continuellement  briller  dans  le 
monde   m'a  luit  contracter  des  engagemena  difficiles  k 
remplir. 

Pv  o  s  A  L  I  E. 
J'avoue  que  Je  l'ai  soupcouné. 

Mad.     D  E  L  M  A  R. 
Un  bon  mariage  suliTvait  pour  tout  réparer. 

Elèonore. 
Et  monsieur  Edouard  est  riche... 

Mad.      D   E   L    M   A    R. 
Oui. 

Rosalie. 
Et  voire  amitié  pour  nous  vous  fait  désirer  qu'une  do 
nous  deux  puisse  lui  plaire.... 

Mad.      D   E   L    M   A  R. 
C'est  cela. 

Elèonore. 
Rassurez-vous  ,  ma  mère,  tout  réussira  au  gré  de  nos 
vœux. 

R    O    s    A    t    1    F. 

Je  vous  demande  pardon  ,  ma  sœur  j  mais  j'y  vois  un 
obstacle. 

El  éonore. 
Et  lequel ,  ma  sœur? 

Rosalie. 
Edouard  a  l'air  d'aimer  Sophie. 

Elèonore. 
I'^ 'est-ce  que  cela? 

R  O  S  A  L  I  E. 

Je  sais  bien  que  ce  sentiment  ne  peut  être  que  passa» 
gcr  ,  mais  enfin... 

Eléonorê. 
Vous  la  craignez. 

Mad.     D    E   L    M   A    R. 

Et  peut.-être  n'est-ce  pas  à  tort.  Sil  est  vrai  que  mon- 
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sieur  Edouard  s'intéresse  à  Sophie,  tant  qu'il  la  verra  , 
un  sentiment  étranger  pénétrera  difficilement  dans  son 
a  me. 

Rosalie. 

Si  cela  devenait  sérieux,  vous  pourriez  refuser  votre 
consentement. 

1  Mad.      D  K  L  M  A  R. 

Sous   quel   prétexte  !  Sophie  n'est  que  ma  belle-fille  ; 
d'ôilleiirs  Edoîiard  ,  irrité  de  voir  son  offre  dédaignée 
persisterait  à  vouloir  quitter  ces  lieux. 
Eléonore. 
Mais  ,   puisque    vous  craignez   tant  Sophie  ,   que  ne 
cherchez-vous  à  Téluigner  pendant  quelques  mois  seu- 
lement ? 

Rosalie» 
Oui ,  ma  sœur  a  raison. 

Mad.  D  E  L  M  A  R. 
Rien  de  plus  facile  :  je  vais  l'envoyer  chez  un  des  pa 
rens  de  sou  père  ,  qui  demeure  à  quelques  lieues  d  ici 
Edouard  la  regrettera  ,  quelque  tems  encore  il  luigar 
dera  son  cœur  :,  mais  le  charme  s'évanouira.  L'absence 
le  dcsir  du  chnui^emcnt ,  si  naturel  aux  hommes  !  éloi- 
gnera vSophie  de  son  souvenir  ,  l'effacera  de  son  cœur  ; 
alors  n'ayant  plus  ce  objet  de  comparaison  ,  il  jetter 
les  yeux  sur  vous,  mes  enfans:  toutes  deux  aima 
b!es ,  vous  déployerez  les  grâces,  les  tal?ns  ,  cet  es 
prit  ctîchanleui- qui  vous  fait  partout  admirer  ;  et,  fùl-i 
un  Cafon.  il  ne  pourra  échapper  aux  fers  que  vous  lu. 
prépoTiz,  qu'en  dites- vous? 

Eléonore. 
Projet  fort  sage  !. 

Rosalie. 
S'il  réussissait  je  ne  quitterais  jamais  ma  mère 

Eléonore. 
Ni  moi  con  plus. 

Mad.     D  E  L  M  a   R. 
Allons,   rivales  généreufes  ,    luttez  d'esprit ,  de  gra 
.  ces  ,  de  talens  et  fixez  eu  ces  lieux  l'hymen,  la  foiUun 
el  l'amour. 


Fin  du  troisième  acte^ 
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ACTE     IV. 


Le 


Théâtre,  rep-ésctite  un  salon  richem.mt  décore  ;  vn 
lustre  est  svspe.nda  au  plafond;  à  la  droite  du  specta- 
te.ur  est  placée  une  belle  toilette  ei  une  g^uce  a  la 
Phyché. 


SCÈNE      PREMIÈRE. 

A  M  B  R  O  1  S  E  ,   seul. 

Allons,  toutva  bien....  tandis  qiuMTiaclame  et  srs  c\e- 
raoispUes  se  disposa  at  à  bien  danser  ,  monsieur  Uelmar 
lenrprépnrenne  fière  surprise '....  Les  rnavclia..ds  sont 
arrlv'c-s  '  les  bijoux  .ont  achel«,  et  b'onlot,  verrons 
mademoiselle  Sophte  nuss,  bnllanteqn  elle  lelaU  peu 
aussi  considérée  aiVelle  était  hnm.hee  b.enlot  elle 
pavait- a  ei^ftande  parure,  pl.-vae  de  bijoux  ,  de  dia- 
"  me  semble  déjà  la  voir. 


inaus....  Il 


SCENE     IL 

AMBROISF.  ,   SOPHIE,    entrant    en    petite    lobe  très- 
mesquine  et  un  paquet  soui  le  bras. 

S  o  r  H    I   E  ,  à    In  coulisse. 

I  Adieu  ,  adieu  ,  mou  pauvre  Sultan  ;  on  te  garde  ,  toi  : 

juVs  pi  "s  heureux  que\noi.  Ah  !  te  voi:à  Ambroise  ,  )e 

viens  le  faire  mes  adieux. 

A   M    B    R   o    I    s   E. 

Vos  adieux  ,  mademoiselle  ! 

S   o  P  H   I    K. 

Oui ,  mon  ami ,  je  m'en  vais. 

A  >T  B  RO  I  S  ï. 

Vous  vous  ea  allc^  ! 
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Sophie. 
Ouf. 

A  M  B  R  O  1  s  E. 
Et  otis  que  vous  allez  doue? 

Sophie. 
Je  n'en  sais  rien  ,  Ambroise. 

A  M  B  Pl  u  I  s  E. 
Gomment  !  vous  n'en  savez  rien  ? 

S  o  p   u    I    E. 
Non. 

AMBROISE. 
Et  qui  vous  force  à  partir  ? 

Sophie. 
Ma  mère-. 

AMBROISE. 
Votre  mère  î 

Sophie. 

Oui  ;  elle  ne  peut  plus  me  garder. 

A  M  B  Pl  G  1  S  E. 

Et  pourquoi  ? 

S  o  p   ir    i   E. 
El!e  dit  que  ie  suis  un  mauvais  sujet  cjuî  retient  tout  ce 
gue  l'on  enseigne  à  mes  .soeurs. 

A   M  D  K  O  I  S  E. 

C'est-il  possible?  ^^v 

S    o    p    H    1    E.        ^^i^ 

Une  effrontée  que  l'on  demande  en  mannge  au  préju.- 
âice  de  ses  filles,  " 

Ambroise. 
Le  grand  malheur ,  quand  cette  race-là  se  perdrait? 

Sophie. 

Enfin  ,  que  toute  sa  furtuue  venant  du  côte  de  son  pre- 
mier mari,  je  n'y  ai  aucun  droit; et  là-dessus  elle  a  ajouté 
qu'à  mon  â^e ,  je  ne  devais  plus  être  à  charge  à  personne  j 
que  d'ailleurs  mon  père  s'était  Tort  mal  comporté  avec 
elle;  qu'il  était  mort  sans  lui  en  donner  connaissance  e1 
sans  lui  laisser  d'héritage  ;  que  mon  entretien  lui  coûtaii 
(les  sommes  énormes. 

Ambroise. 

Il  y  paraît. 

Sophie. 

Que  ses  moyens  dimiuuaieut  tous  les  jours.. •. 
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Ambroise. 
Cesl  çà  qu'elle  donne  des  fêles  pour  les  augmenter. 

S    o   V    H    I    E. 

El  qd'il  lui  était  impossible  de  nie  fjnrder  plus  long- 
teuisj  ensuile  le  a  lire  de  son  secrétaire  une  bourse  que 
voilà. 

A  M   B  R  o  I  s  E. 

Elle  n'est  pas  trop  grosse, 

S  10   P    H   I   E. 

Elle  me  l'a  remise  avec  une  ietire  pour  un  pnreiit  de 
mon  père,  qui  demeure  ,  dit  elle  ,  à  quelques  lieues  d'iri  ; 
elle  m'a  engagée  à  aller  le  trouver,  et  pui:;...  elle  m'a 
soukailé  nu  bon  voyage, 

Ambroistî. 

Et  vous,  mon  enfant ,  qu'est-ce  que  vous  lui  avez  dit  ? 

S    o  P   H    1     K. 

Moi,  je  l'ai  remerciée  ,  et  je  lui  ai  dit  que  je  me  sou- 
vieiuirais  toujours  de  ses  bontés. 

A    MBROISE. 

Le  bon  petit  nalurf  I  ! 

S    o   P    H    I     E. 

J'ai  été  pourvoir  mes  sœurs,  pour  leur  fairemesadieuv  , 
mais  elles  n'étaient  pas  visibles  ;  je  n'ai  ti  ouvé  que  ce  pau- 
vre S'.i  lia  n,  qui,  en  me  voyant  pleurer  ,  s'est  misa  aboyer, 
à  me  caresser  !...vousen  aurez  bien  soin  ,  u'esl-ce  pas,  Ain- 
broise? 

A  M   B   R  o  I  s  E. 
Soyez  tranquille. 

Sophie. 
Et  moi  qui  complais  tant  m'ainiiser  à  voir  danser? 

AMBROISEjà  pa.t. 
Voilà  un  trait  qui  avancera  leur  punition. 

Sophie. 
Mon  pauvre  Ambroise  ,  je  te  remercie  des  soins  que  lu 
m'as  donné. 

Ambroise. 
Vous  cous  moquez. 

Sophie. 
Dis  à  ta  fille  que  je  reviendrai  la  roir, 

Ambroise. 
Vous  ne  partirez  pas. 

Sophie. 
Pourquoi  ? 
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A    M    B     R    O     I     s    E. 

Non,  mademoiselle  j  mais  je  vous  le  répète,   vous   i.e 
parliiei:  pas. 

S   o    P    H    I    E. 

Mon  ami;  l'on  m'a  veuvo^'ée. 

A    M    B    R    o    I    s    E. 

Chassée  ,...  mais  ils  s'en  repentiront. 

Sophie. 
Oni.  je  leur  étais  titiie  ,  n'est-ce  pas?  Et  s'ils  me  ren- 
voient, ils  seront  forcés  de  prendre  quelqu'un   pour   les 
servir. 

A   M  B    R    o   I   s  E. 
Pour  les  servir...  Ah  I  soyez  tianquille,  chacun  aura 
son  tour. 

S  o   p    H   I   E. 
Ce  qui  me  console  un  peu  ,  c'est  de  savoir  que  le  jour 
cpji  laï!.  mon  mallieur  a  causé  le  bonheur  d'un  autre,   et 
que  nioaisieur  Edouard  est  heureux. 

A    .M    B     R    o    I    s    E. 

Je  suis  bien  sûr  que  celui-là  ne  vous  oubliera  pas. 

Sophie. 
Mon  ami  ,  je  ne  vais  pins  le  voirj  il  est  riche,  je  suis 
pauvre  ,  abandonnée  ;  il  leale  ici  ,   et  je  pars. 


SCE^fE     III. 
JEANISEÏTE,  SOPHIE,  AMBRCISE. 

Jeannette. 

Eh  bien;  mademoiselle,  je  vous  chercî\e  parfont 
Qu'est-ce  qu  on  dit  douclà-bas?...  Vous  parte/:,  vous  nous 
quittez  ? 

Sophie. 
Il  le  faut  bien  ! 

Jeannette. 
Est-ce  que  vous  pourriez  quitter  Jeannette? 

Ambroise. 
]Non  ,  moi  bleu!  non  ,  ça  n's'ra  pas,  vous  resterez  avec 
vos  amis,  ça  Tra  enragi^r  vos  sœurs.  I  h  '  bien  -  tan 
mieux  ;  allez  ,  mademoiselle ,  suivez  not'  fille,  ail'  vu 
vous  faire  voir  un  parent  qne  l'ciel  a  conduit  ici  ton 
exprès,  pour  vot'   bonhour,  vous    s'iez  \>iou  surprise 
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mais  aussi  bien  coulenle,  croyez-moi,  c'beau  jour  vous 
reijjra  plus  c[ue  vous  n'avez   "perdu. 
Sophie. 
INon,  nou  ,  Ambroise,  si  )e   reste,  si  je  suis  tes  con- 
seils je  le  brouille  avec  ma  mère. 

Ambroise. 
OH  !  je   ne  la  crains  pas. 

Sophie. 
Tu  perdrais  ta  place. 

A    M    B    R    O    I    s   E. 

J'en   ai  une  autre. 

Sophie. 
Elle  viendra  m'anacker  de  chez  loi. 

Ambroise. 
J'I'y   en  défions. 

Jea   n  nette. 
Elle  y  trouverait  à  qui  parler. 
S   o    p    H    I    E. 
Mes  aîiiis  ,  laisst^z-moi  partir. 

Jeannette. 
Il  ferait  beau  voir.  .  .  Si  vous  saviez  qui  vous  allez 
trouver  chez  nous  à  s(mper.  .  .  Mon  père,  iauL-il  encore 
se  taire  i" 

A    M   B    R  o  I   s   E. 
Ce  secret-là  le  pèse  bien. 

Jeannette. 
Un  peu  ,   beaucoup. 

il    M   B    R   o    I   s   E. 
Allons,  mademoiselle,  laissez-vous  conduire  par  moi, 
Suivez  Jeannette  ,  et....  tu  lui  diras  tout. 
Jeanette,  vivement. 
Ah!  venez,  mademoiselle,  dans  lecbemin  vous  allez 
tout  savoir,  c'est  alors  que  vous   ne  voudrez  plus  voui 
élui<;iier.  { e//e  /ait  une.  fausse  sortie  ,  et  revient.  )   Gr;tnd 
merci,  mon  père,  un  quu't  d'Jieure  de  plus  j  étoutlais. 

Venez,   ma  chèie  Sophie,  et  apprenez  que  ce  tn.iliii 

{Elle;  sort  en  couiinuaiit  de  lui  parler  a\ec  vivacité.  ) 

SCENE  IV. 
AMBROISE,  sevl. 

Je  suis  sûr  qu'elle  aurait  reconnu  son  père  de  suite  ,  pau- 
vre eul'aul,  il  est  bien  tems  qu'ellu  soit  heureuse  !  quelle 
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donrenr  !  quelle  résignalion  !  elle  s'en  allait  iranquille- 
menf  Iri ,  snns  colère,  bans  autre  «eiitimenl ,  une  Icreyret 

«le  aiiifter  ceuK    qui  la  c|jassai(Mit Moi  bleu  !  que 

ïiionsieur  Delmar  fera  bien  d'humilier  un  peu  i'orgueuil 
de  ces  daines.  Les  voici  parées  coimne  des  prinr 'r'!'^  , 
lien  que  dans  une  de  leurs  jobesil  y  a  de  c|uoi  habiller 
des  réiiiniens  de  Ceudrillons. 


SCENE     V, 
AMBROISE,    ELËONORE,   ROSALIE. 

Eléonore. 

Nous  sortons  du  jardin  ,  c*est  fort  bien  Ambroîse. 

Rosalie. 
Du  goût,   des  inleutions. 

A  M  B  n  o  r  s  E. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas   ma    faute:  j'arons  prié  made- 
moiselle  Sophie  de  nous  dessiner  le  plan  de  voire  fêle, 
j'ons  suivi   tout  ce  qu'elle  nous  a  dit. 

R    w    s    A     LIE. 

Cominenl  donc?  il   fallait  aussi  que  celle  petite  filla 
se    mêlât    de  nos  plaisirs! 

Eléonore. 
Sois  tranquille,  à  l'avenir,  tu  n'auras  plus  d'ordres 
à  lecevoir  d'elle. 

Ambroisé  ,  feignant   la  surprise. 
Et   pourquoi  donc  cela,  mademoiselle? 

Rosalie. 
Ma  mère  vient  de  la  recommander  à  un  parent  de  mon- 
sieur Delmar. 

Ambroîse. 
Est-ce  qji'elle   ne  reviendra   plus? 
Eléonore. 
Non,  vraiment. 

Ambroîse. 
Bah  1  et  comment  ferez-vous  pour  vous  en  passer? 

Eléonore. 
Comn\ent  ! 

Ambroîse. 
Sans  doute?  Qu'est-ce  qui  vous  habillera  le  malin  ;  vous 
deshabillera  le  soir?  Qu"esl-ce  qui  passera   les  nuits  à 
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voua  attendre  ;  qui  néloyera  vos  diamans;  qui  raccom- 
modera vos  dentelles? 

Rosalie. 
Il  me  semble  que  ces  choses-là  sont  l'ouvrage  d'une 
femme  de  chambre. 

Ambrotse 

Eh  !  bien  ,  puisque  mademoiselle  Sophie  voulait  bien 

vous  en  tenir  lieu  siius  vous  demander  de  gages,  ce  qui 

est  toujours  une  économie,  pourquoi  ne  l'avoir  pas  gardée? 

E  L    É  o   N   o  R  E. 

Comment  donc!  Ambroise  est  son  défenseur. 

ROSALIE. 

Oubliez-vous  qu'elle  u*^avait  rien,  et  que  la  fortune  de 
ma  mère  suffisait  à  peine.  .  .  . 

Âmbko   isx. 
Ah!  quand  à  cela,  mademoiselle  veut  se  moquer  de 
nous;  je   suis  sûr  que  mademoiselle  Sophie  n'a  pas  iih4 
deux  robes  depuis  l'âge  de  dix  ans,  et  quelles  rotes  en- 
core ?...  {javec  fierté,')  Ma  fille  en  a  de  plus  jolies, 
Eléonore. 
Ambroise!... 

Ambroisx. 
Air  ne  sortait  jamais  ,  ne  prenait  aucun  plaisir,  n'avnit 

Îioint  de  maître  bien  coûteux,  car  moi  je  lui  ai  appiis  à 
ire...  gratis..',  {avec  irunit.)  Ma  foi,  il  me  vient  une  idée  î 
Puisque  madame  la  ren\oie  ,  faut  que  je  la  lui  demande, 
moi ,  elle  me  servira  j  elle  aidera  Jeannette  dans  les  dé- 
tails du  ménage;  et  quand  elle  aura  sarclé  le  jardin  ,  ba- 
layé la  chambre,  je  lui  permettrons  de  venir  voir  un  ins- 
tant ses  sœurs.  Ah  !  moi  je  ne  veux  pas  qu'elle  soif  fière. 
(à part.)  Atlrappe....  "Votre  serviteur  ,  mesdemoiselles  , 
i'ailons  chercher  Cendrillon  ;  bien  du  plaisir  à  votre 
fête ,  et  je  reviendrons  prier  sa  mère  de  nous  la  donner  en 
condition.  {Il  sort.) 


SCENE    VI. 

ELÉOTSIORE  ,  ROSALIE, 

Eléonore. 

L'impertinent! 

R  G  s  A  L  X  s« 
Oh  !  il  aura  son  congé. 
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;  E   L    É    O   N    O    R    E. 

Ne  nous  emportons  pas,  ma  chère  sœur,  nous  avons 
besoin  de  tout  notre  sau^  froid 
^  Rosalie. 

Pour  moi ,  je  pense  que  mes  charmes  n'auront   aucun 
pouvoir  sur  le  cœur  de  monsieur  Edouard. 
Elèonore. 
Je  l'ai  surpris  souvent  à  vous  regarder  avec  des  yeux 
pleins  d'intérêt. 

R.    o    s    A    LIE. 

Votre  conversation  l'a  mille  fois  retenu  auprès  de  vous, 

Eléonore. 
Il  trouvait  du  plaisir  à  vous  voir, 

Rosalie. 
Il  en  prenait  à  vous  entendre. 

Eléonore. 
Tenez,  ma  sœur,  soyez  franche,  vous  seriez  flattée  d« 
l'emporter  sur  moi ,  et  vous  le  croyez  peut-être. 
Rosalie. 
Je  sais  trop  que  j'ai  en  vous  uue  rivale  que  ses  grâces 
et  ses  talens  rendent  redoutable,  pour  espérer  de  triom- 
pher d'un  cœur  qui  lui  est  soumis. 

Eléonore. 
Edouard  est  aimable ,  galant ,  spirituel  ! 

Rosalie. 
Plein  de  sensibilité  ! 

Eléonore. 
Voilà  la  première  fois  que  je  vous  entends  faire  son 
éloge. 

Rosalie. 
Ahl  ma  sœur ,  je  ne  dis  pas  toujours  ce  que  je  pense  ; 
il  me  semble  aussi  que  vous  le  voyiez  autrefois  avec  de* 
yeux  moins  prévenus. 

Eléonore. 
Eh!  mon  dieu  ,   ma  sœur,  en  bonne  conscience  ,  sans 
la  fortune  immense  qu'il  vient  de  recevoir  ,  Edouard  ne 
nous  paraîtrait  qu'un  homme  ordinaire. 
Rosalie. 
Je  ne  trouve  rien  à  redire  à  ses  richesses  ;  mais,  depuis 
qu'il  est  ici ,  il  n'a  cessé  de  m'inspirer  de  l'intérêt....  et 
vous  savez  combien  je  suis  sensible. 
Eléonore. 
Certainement;  c'est  vous  qui  venez  de  défendre  qu'où 
ouvrit  votre  porte  pour  recevoir  les  adieux  de  Sophie. 
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Rosalie. 

J'ai  suivi  voire  exemple. 

Eléonore,  à  part, 
Qiielle  fausseté  ! 

Rosalie, à  part. 
Quel  ton  !...  Edouard  ne  serait  pas  heureux  avec  elle  , 
je  dois   donc   tout   enirep'reiidre    pour    l'empêcher    de 
réussir. 

Eléonore,  à  part. 
Je  n'aime  pas  Edouard^  mais  je  mourrais  de  chagrin 
61  elle  épousait  sa  fortune. 

R  O   s    A    L    1   B. 

Allons,  mn  sœur,  point  de  discorde  ;  point  de  jalousie 
sui-tout  ,  et  convenons  d'avance  que  la  préférence  ou'il 
doit  nécessairement  accorder  à  lune  de  nous  deux  i:e 
snnrfiit  aflniblir  notre  amitié,  ni  détruire  la  bonne  iu- 
telli^'ence  qui  règne  depuis  si  long-iems  entre  nous. 
K  L  E  o  N  O  H  E. 
De  tout  mon  cœur. 

Rosalie. 
Et  pour  vous  prouver  ma  franchise,  pendant  que  tout 
le  monde  se  dispose  pour  la  fête  ,  je  vais  ,   si  vous  le  de- 
sirez ,  vous   faire  répéter  le  pas  que  vous  devez  danser 
ce  soir. 

Eléonore. 
On  n'est  pas  plus  aimable. 

ROSALIE. 

Vous  le  voyez  ,  c'est  agir  en  rivale  généreuse. 

(DANSE.) 

Rosalie. 
Fort  bien  j  mais  j'appeiçois  monsieur  Edouard. 


SCENE     VIL 
Les   Mêmes  ,    EDOUARD. 

Eléonore. 

Qu'avez-vous  donc  ,  monsieui--?  vous  paraissez  inquiet, 
rêveur. 

Rosalie. 
Et   cependant  il   me  semble  que  vous  ne  pouvez  que 
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rendre  grâce  à  la  fortune  j  elle  vous  traite  avec  une  jus- 
tice dout  elle  ne  se  pique  pas  avec  tout  le  monde. 
Edouard,  à  part. 
Quel  changement  \  {haut.)  Ces  demoiselles  m'accueil- 
lent avec  une  douceur   à  laquelle  j'étais  loin    de  w  at- 
tendre. 

E  r-  É  o  N  o  R  s. 

Et  pourquoi  donc  ca  ? 

Edotjard. 
D'après  la  scène  de  ce  matin... 

Rosalie. 

Vous  y  pensez  encore  ? 

Eléonore. 
TSlous  nous  plaignions  avec  raison  ,  je  crois  ,  d'une  pré- 
férence  qui  faisait  l'objet  de  nos  désirs. 
Rosalie. 
Nous  abandonner  pour  vous  consacrer  à  l'éducalioa 

de  Sophie  l 

Eleonori. 
Eu  vérité  ,  monsieur  Edouard  ,  je  ne  conçois  pas  quel 
nlaisir  vous  aviez  à  rester  avec  cet  enfant  là. 
^  Edouard,  avec  ironie. 

J'apprenais  à  faire  la  différence  enlr'elle  et  vous. 

^  Rosalie. 

En  effet,  elle  est  d'une  simplicité.... 
Edouard.  . 

D'une  modestie.... 

Eléonore. 

D'une  gaucherie.... 

EDOUARD. 

D'une  candeur l. .. 

Rosalie. 

Encore  si  elle  rachetait  ses  défauts  par  quelqu'usage 

tlu  monde  l 

EDOUARD. 

Elle  ne  l'a  jamais  connu. 

El  eonore. 

Ou  par  quelqu'agrémens  extérieurs  j  mais  sa  figure  est 

des  plus  communes.  ^ 

Edouard  ,  avec  une  intention  marquée. 
Et  pourtant  elle  plait ,  sans  le  chercher. 

Eleonore. 
Dites  qu'on  s'accoatume  à  la  voir. 
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E  D  o  u  A  R  D  ,    avec  chaleur. 
Non,  elle  a  des  yeux  qui  ,  en  peignant  tonte  la  bonté 
de  son  ame,   savent  trouver  le  chemin  de  la  notre  j  un 
sourire  qui  nous  charme;  des  expressions  d  une  naïveté.. 

R    o    s   A    L     1    E. 

Qui  font  rire. 

EDOUARD. 

Non  ,  qui  attachent. 

I\  o  s   A  L  I  B. 
Vous  êtes  d'une  indulgence.... 

Elïono».k, 
Vous  flattez  à  merveille. 

Edouard  ,  avec  une  intention  marquée. 
Ce  n'est  pas  le  défaut  de  tout  le  monde, 

R  o  s   A    L   1   K.  j-      z 

Il   est  fâcheux  que  la  fortune  ne  lui  ait  pas  prodigué 
ses  faveurs. 

EDOUARD. 

Fâcheux  !  et  pourquoi  ? 

Rosalie. 
Elle    eut  sans    cesse  compté  monsieur  Edouard   au 
nombre  de  ses  soupirans. 

Eleonore. 
Oui;  mais  les  gens  riches  recherchent  les  gens  riches. 

F«.  e  s  A  L  I  s* 
C'est  tout  simple. 

Edouard,  à  part, 
'Je  vous  devine,  mauvais  cœurs.... 

Eleonore. 
Quant  à   mol,    si  j'étais  homme,  je  ne  voudrais  pa» 
d'une  femme  qui  tiendrait  tout  de  moi  ;  il  me  semblerait 
que  son   amour  le   plus  tendre  ne  serait  qu  un  acte  de 

reconnaissance. 

Rosalie. 

Égalité  de  fortune  ,  de  naissance,  voilà  les  mariages 

heureux  ! 

Edouard, a  part. 

Allons ,  je  suis  l'objet  de  l'envie. 

Eleonore. 

Et  les  lalens,  ma  sœur,  lestalens!  la  femme  qui  lea 
possède  anime  et  varie  notre  existence  ;  ils  charment  sa 
retraite  ,  ils  occupent  ses  loisirs  et  tournent  souvent  au 
piefit  de  son  époiux. 
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Et)ouard,  a  Rosalie. 
Oui;  les  talens  sont  les  fleurs  de  la  vie. 

Rosalie 
Ils  délournent  souvent   d<«3   petits   soins,  des  tendres 
égards  que  réclame  un  époux. 

Edouard,  à  Eléonore, 
C'est  assez  vrai  ! 

R    O   s    A    L    lE. 

Et  je  préférerais  ,  tnoi,  la  femme  délirale  qui  se  bor- 
nerait à  chérir  son  époux  ,  et  qui  mettrait  sa  gloire  à  \& 
fixer. 

EDOUABD,à  Eléonore. 
De  tels  sentimens  sont  louables. 

Eléonore. 
On  fatigue  la  tendresse  d'un  mari  par  ces  allentions 
continuelles  et  minutieuses. 

Edotjar   d,«  Rosalie. 
Oui,  cela  lasse  quelquefois. 

R  o  3  A  L    I  F, ,  avec  humeur. 
Les  talens  conduisent  à  la  pédanterie. 

lÙz'ÈovoREjde  même. 
Trop  de  sensibilité  devient  fadeur. 

E   D   OTJAR   D.à  Rosalie^ 
C'est  vrai ,  aussi  en  rendant  justice  à  vos  observations 
réciproques  ,  je  vois  qu'il  serait  dangereux  de  prendre 
pour  épousef  à  Rosalie.  )  une  femme  sensible,  ;  à  Eléo- 
nore )  ou  une  femme  à  talent.  (  //  sort.^ 


SCENE      VJIL 

ELÉONORE  ,    ROSALIE. 

ElÉonoiie,  gaîment. 

Ma  sœur,  il  ne  vous  épousera  pas. 

R  o  s  A  L  I  E ,  t/e  même. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  sojiez  plus  heureuse  que  moi. 
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SCENE     IX. 
Mad.  DELMAR  ,  ELÉONORE  ,    ROSALIE. 

Mad.       DELMAR. 

Eh  !  bien  ,  mes  enfans  ,  tout  le  monde  est  rassemblé  , 
l'on  n'atteud  plus  que   vous. 

R  O  s  A  L  I   K. 

Nous  étions  avec  monsieur  Edouard, 

Elëonore. 
II  nous  quitte  à   rinstant. 

Mad.       DELMAR. 

Eh!  bien,  qui  préfère-t-il? 

Eléonorb. 
Personne  ? 

Rosalie. 
C'est  un  cœur  de  marbre. 

Florent,    dans  la  coulise. 
Je  vous  dis  que  c'est  une  chose  pressée  ,  indispensa- 
ble ,   une  nouvelle  qui  fera  le  plus  grand  plaisir  à  votre 
maîtresse  ,  et  que  j'entrerai  malgré  vous.  (  IL  entre.  ) 


SCENE     X. 

Mad.  DELMAR,  ELÉONORE,  ROSALIE, 
FLORENT. 

Mad.     D    E  L    M  A  R. 
Çue  me  veut  cet  original  ? 

Florent. 
C'est  sans  doute  madame  Delmar  que  j'ai  l'honneur 
de  contempler  en  ce  moment? 

Mad.    D  I  l  M  A  n. 
Elle-même. 

Florent. 
Ah  !  madame  ,  je  suis  pour  vous  un  oourier  de  bon- 
heur. 

Mad.     Delmar. 
Parlez. 

Florent, 
Madame  ,  il  se  croit  veuve  ? 
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Mad.     D  E  L  M  A  R  ,    enrayée. 
Comment!  est-ce  que  je  ne  le  serait  pas  ? 

F    L    O    R   B    R    T. 

Eien  au  contraire  ! 

Mad.    D  E  L  M  A  R  ,  à  part. 
Serait-il  possible  ? 

Florent. 
Monsieur  votre  époux  se  porte  à  merveille  j  il  est  gros 
et  aras  comme  vous  et  moi,  et  depuis  trois  jours  il  est  à 
Bordeaux. 

Mad.     D  E  L  M  A  R. 
C  ciel  ! 

Florent. 
Dès  qu'il  a  su  la  demeure  de  madame,  il  m'a  dépêché 
vers  elle  pour  lui  annoncer    celte  heureuse   nouvelle, 
afin  ,  m'a-t-il  dit,  que  la  joie  ne  la  suffoque  pas.   On  dit 
ordinairement  que  le  chagrin  il  engraisse  les  dames  j  je 
vois  que  madame  n'a  vécu  que  ds  sa  douleur. 
Mad,      D    E   L   M   A    R, 
Et  votre  maître  est-il  loin  de  ces  lieux  ? 

Florent. 
Il  me  suit ,  madame. 

Mad.     D  E  L  M  A  R  ,  à  part» 
Grand  dieu  l 

Florent. 
Il  vient  retrouver  une  épouse  chérie...  une  fille  adoréa* 
Mad.     D  E  L   M  A   Ryàpari. 

Sa  fille 

Rosalie, à  part. 
Que  faire  ?.. 

ELÉoNOREjà  part, 
(^uel  contretems! 

Florent. 
"   Elle  doit  être  grande  et  bien  jolie? 

Mad.     D  E  L  M  A  R  ,  à  ses  filles, 
{A  part.)  Et  moi  qui  vient  d'éloigner...  Ah  !  mes  filles, 
sortn-Ks;  je  sens  que  je  ne  pourrais  dans  ce  moment  sup- 
poileria  présence  de  monsieur  Dehnar.    (^Elles  sortent.) 
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SCENE    XL 

Ç  FLORENT,  seul. 

Revenez  donc  au  bout  de  quatorze  ans,  pour  être  reçu 
comme  cela!  ah!  Jeannette!  jamais  je  ne  m'éloignerai  do 
toi  ,  dans  la  craints  que  mon  retour  ne  te  cause  autant  de 
plaisir. 

SCENE  XII. 
M.  DELMAR,  EDOUARD,  SOrHIE  ,  FLORENT. 

M.      D    E   L    M    A.R. 

Entrez,  ma  fille;  entrez,  vous  êtes  ici  chez  vous. 
Eh  !  bien ,  Florent ,  comment  a-t-on  reçu  la  nouvelle  de 
mon  retour  ? 

Florent. 

Ah  !  monsieur,  pas  d'idée  !...  Sitôt  que  j'ai  dit  à  ma- 
dame que  vous  arriviez  ,  elle  est  partie. 

M.      D    E    L    M    A     R. 

Il  sufEt  ;  cours  veiller  à  ce  que  tous  les  ordres  que  j'ai 
donnés  soient  exécutés. 

F  L   o   n   ï  N   T. 

Oui ,  monsieur.  Ah  !  sandis ,  qu'elle  est  jolie  !  Quelle 
mignonnette  ! 


SCENE    XIIL 

EDOUARD,  SOPHIE  ,  en  grande  parure, 
M.  DELMAR. 

M.      D    E    L    M    A    R. 

Qu*as-tu  donc,  ma  Sophie  ?  La  richesse  le  rend  triste? 

Sophie. 
Je  pense  à  ma  mère ,  à  mes  sœurs. 

M.       D    E    L    M    A    R. 

Ma  fille,  leur  conduite  est  inexcusable. 

S  o   p  n  I  K. 
Ah  !  je  suis  sûre  qu'elles  sont  bien  fâchées  de  tout  ce 
qui  s'est  passé. 
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M.      D    E    L    M    A     R. 

Sans  doute,  maintenant  que  tu  as  une  fortune  brillan- 
te... elle*s  sont  désolées  de  n'avoir  pas  ^ardé  plus  de  ména- 
gemens  envers  loi;  mais  il  n'est  plus  tenas,  et  mon  partie 
est  pris. 

Sophie. 

Vous  voulez  donc  me  faire  de  la  peine?  S'il  n'y  a  que 
moi  de  contente,  je  ne  serai  pas  heureuse. 

M.       D  E  L  M  A  R. 

Ma  fortune  est  Ion  bien....  Edouard  qui  t'aimait,  qui 
t'aime  encore,  va  recevoir  ta  main. 

Edouard. 

Ah  !  monsieur  Delmar  que  vous  savez  bien  récom- 
penser ! 

M.      D  E  L  ai  A  R. 

Je  sais  punir  aussi. 

Sophie. 
Punir  »...  oh  !  le  vilain  mot  !  et  comment  pouvez-vous 
l'employer  dans  un  jour  comme  celui-ci  ? 

M.        D  E  L  M  A  R. 

Point  de  ménagemens  avec  les  ingrats. 

Sophie. 
Mais  après  tout ,  là  ,.  franchement ,  maman  n'est  pas  si 
cotipable,  elle  m'envoyait  à  un  de  vos  parens. 

M.     DELMAR. 

A  un  homme  chargé  d'une  nombreuse  famille  et  qui 
n'a  pas  de  ressource. 

Sophie. 
Le  savait-elle  ? 

M.       DELMAR. 

Elle  ne  peut  l'ignorer!. ..   et  d'ailleurs,  dans  quel  état 
vous  ai-je  retrouvée  ?  sous  quels  habits  ? 
,  Sophie. 
Oui,  j'en  conviens,  ils  n'étaient  pas  beaux....  mais  si 
Vous  étiez  arrivé  un  dimanche... 

M.     Delmar. 
]Ne  vousa-t-on  pas  contrainte  à  servir  vos  soeurs  ? 
l  Sophie, 

Je  suis  la  plus  jeune. 

M.    D  E  L  M  A  n. 
îf  e  vous  a-ton  pas  constamment  privée  des  plaisirs  dt 
voire  âge  i' 
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S  O  P    il   1  E. 

Je  ne  lei  aime  pas. 

M.       D    E    L    M    A    R. 

Kf'jellée,  repou^sée  par  votre  larnille  ,  ne  vous  a-t-on 
)as  refusé  toute  ei|jèce  d'instnictiou  ? 
S   o   p   H   I    K. 
Tenez,    mon  papa,  j'ai   entendii    dire  que,  lorsque 
'élais   petite,    j'étais  un  démon  ;  que  je  ne  voulais  n'e^n 
ppreudre  du    tout,  maman   ne  se  sera   peut-être    pa*. 
pperçue  que  j'étciis  changée  en  grandissant.  ^ 

M.      D    E   L    M    A    R.  *i 

Et  voilà  re  qui  Ip3  rend  mille  fois  plus  coupables  à  met  ^fcjfc* 
eux.  Si  par  quelques  défauts  au  moins  vous  justifiez  jpg- 
sur  éloignement  ?  '     ^ 

\  Sophie.  *^       , 

Des  défauts  ,  j'en  ai  peut-être  que  vous  ne  connaissez 
as? 

E  r>0  U  A  RD.  * 

Gardez-vous  de  le  croire. 

S  o   p   IT  I   F, 

Ali  !  oui ,  vous  êtes  un  bon  juj^i^  !  Est -ce  qu'on  voit  léai  ^ 
éfauts  des  gens  qu'on  aime  ?  vous  en  ai-je  jamais  trouvé  ,  ^ 
loi  ? 

M.       D  E  r,  M  A  R. 

Non  .  non ,  ma  Sophie  ,  vous  m'implorez  envain  ;  je 
e  saurai»  pardonner  à  madame  Delmar. 

Sophie. 
Elle  est  votre  épouëe. 

E  D  o  u  A  n  Tî. 

Quoi!  monsietir  ,  après  le   tableau  que  je  vous  ai  fait 
e  sa  situation  ,  du  dérangement  de  sa  fortune.... 

M.       D  E  I-  M  A  R. 

Quand    je  voudrais   excuser   ses    torts    envers    moi  , 
uis-je  oublier  jamais  sa  conduite  envers  ma  Sophie? 

Sophie. 
Mon  père  ,  je  suis  l'offensée  ,  et  j'ai  tout  oublié. 

M.     D   E    L    M  A    «. 
Quatorze  ans  d'humiliation  peuvent-il  s'effacer  en  un 
lomer.t  / 

Sophie. 
Oui  ,  quand  on  retrouve  son  père. 

M.     D   K   L   M   A   n. 
l^on,  ma  Sophit'  :  je  suis,  je  dois  être  inflexible.  T/or- 
;ueii  et  rinsensibililé  mérileul  un»  punitionj  at ,  puisqua 
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le  mbler  de  biens  ,  l'environner  d'éclat  est  le  seul 
moyen  d'humilier  tes  soeurs,  je  prétends  qu'elles  le 
voyenl  désormais  d'un  œil  d'envie,  et  se  trouvent  ré- 
duites à  implorer  la  protection  de  celle  qu'elles  ont  si 
long-tems  dédaignée.  Adieu,  je  te  laisse  un  moment  : 
madame  Delmar  évite  ma  présence  j  mais  il  faut  que  je 
la.voye.  C  II-  ^ort.  ) 

Sophie. 
Quel  est  son  projet?   Ecoutez  ,  monsieur  Edouard  , 
suivez-le.  lâchez  de  calmer  sa  colère....  je  vous  épouse 
tout  de  suite  et  vous  aimerai  cent  t'ois  davantage. 
1^  {Edouard  sort.) 

SCENE  XIV. 
SOPHIE,  seule. 

Ah!  mon  dieu!  les  voilà  partis,  et  ils  me  laissent 
seule!  s'il  venait  quelqu'un  ,  on  ne  voudrait  peut-être 
pas  ,  quoiqu'en  dise  mon  papa  ,  me  laisser  ici  •.  mais  ils 
neme  reconnaitrout  pas...  et  çà  me  rassure.  Cendrillon 
en  belle  robe  avec  des  plumes,'  des  diamans!.  .  .  (  après 
avoir  legardé  si  personne  ne  la  voit,  cl^e  va  à  la  £jace.) 
c'est  qne   vraiment  cela  nie  va  très- bien.  .  .  .    Je  suis 

au  moins  aussi  jolie  que  mes  sœurs.  .  .  .  Ah!  mou 
dieu,  mon  dieu  !  comment  ne  peul-on  pas  être  bonne  , 
quand  on  est  heureuse  ?  et  ma  mère  ,  combien  tout  cela 
doit  lui  causer  de  peines  !..  encore,  si  elle  ne  m'avait 
renvoyée  que  demain,  papa  en  se  montrant  aujourdluii 
en  amait  empêché,  et....  ah!  mon  dieu  ,  la  voilà  !  je 
tremble.  (  El/è reste  tournée  vis-à-vis  la  glace  de  manière  ^ 
que  madame  Delmar  ne  puisse  pas  la  reconnaître.  ) 


SCENE     XVL 

SOPHIE,    Mad.    DELMAR. 

Mad    Delmar. 
!Non  ,  je  ne  puis  quitter  ces  lieux  sans  m'être  justifiée 
aux  yeux   de  mon  époux  ;  mais  que  vois-je  ?  quelle  est 
cette  dame  P 

S  o  P  H  1  tr. 
Ohl  ne  vous  fâchez   pas,  ce  ii'est  pas  ma  faute  si  je- 
suis  si  bîeu  habillée. 
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Mad.    D  E  L  u  A  R. 
C'est  vous  ,  Sophie  ? 

Sophie. 
C'est  papa  qui  l'a  voulu. 

Mad.     D  Ë  L  M  A  R. 
Et  où  est-il ,  votre  père  ? 

Sophie. 
Je  ne  sais  pas  j  il  va  i entrer. 

Mad.    Del  m  a  r. 
Sans  doute  vous  avez  été  vous  plaindre  de  moi  ? 

S   o    P    H    I    K. 

Non. 

Mad.      D   E  L   M   A   R. 
Vous  m'avez  accusée  ? 

Sophie. 
Non. 

Mad.     D   E   L  M   A    R. 
Vous  lui  avez  rappelé  nos  scènes  désagréables  ? 

S  o  p  H  I  E. 
Je  n'ai  pas  de  mémoire. 

Mad.     D  E  L   M  A    R. 
Vous  ne  m'en  voudriez  donc  pas  ? 

Sophie. 
Moi,  non  !.  .  .  Mais  c'est  papa  qui  est  bien  fâché  contre 
vous. 

Mad.       DELMAR. 

Monsieur  Delmar  me  juge  en  père. 

Sophie. 
Racommodez-vous  avec  lui. 

Mad.       DELMAR. 

Moi! 

Sophie. 
Il  vous  aimait  autrefois  ,  peut-être  vous  aime  t'II  en- 
rore ?  et  on  ne  boude  pas  long-tems  ceux   qu'on  aiuie  ... 
J'aurais  tant  de  plaisir  à  vous  voir  réuuis  ,   à  vous  em- 
brasser tous  les  deux  ,  ;\  vniis  donner  les  noms  de  père, 
de  mère  1....  je  les  ai  si  peu  prononcés  ces  noms-là. 
jwad.       D  E  LM  A  11. 
Soyez  sûre  que  s'il  dépend  de  moi.  . .  votre  père,  .  .  . 
S  o  p  h  I   E. 

Dites-lui  que  vous  tâcherez  de  m'aimer  ,  cela  lui  fera 
plaisir,  et  s'il  fallait  même  lu'accuser  pour  vous  justiliei.. 
Dites-lui  un  peu  de  mal  de  moi ,  mais  pas  beaucoup  , 


i 
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parce  que  je  craindrais  qu'il  ue  le  crut  ;  qne  je  serais 
heureuse  si  vous  l'étiez  aus.si  !  (e//e  vaj.our  iorar.)  Alif 
j'ai  une  grâce  à  vous  demander. 

Mad.      D   E   L   M   A   R. 
Parlez? 

Sophie. 

Permettez-moi  de  vous  embrasser,  je  suis  sûre  que  ça 
me   portera   bonheur.  (  Elle  leinbitt^se.  ) 


SCENE     AVI.  i 

Mad.  DELMAR,  SOPHIE,    M.  DELMAR, 

M.       D  ELM  A  R. 

Que  vois-je  î  ma  fille  dans  vos  bras,  madame. 

Mad.      D   E   L    M   A   E. 
Ciel  !  mon  époux. 

Sophie.  i 

Je  suis  à  ma  place.  I 

M.       D    E    L    M    A    R. 

Ta  place  est  près  de  moi. 

Sophie. 
Vous  n'êtes  pas  le  plus  malheureux  ! 

M.       DELMAR. 

Comment  ? 

S   o    P    H    I    B. 

Grâce,  grâce;  quand  on  est  heureux,  le  passé  S*oii- 
blie  si  vite.  (  EU  prend  la  main  de  son  père  ,  ensuite 
celle  de  madame  Deimar ,  et  les  pose  sur  son  cceur.^ 

M.       DELMAR. 

Que  veux  lu  ? 

M.    et  Mad    D  e  l  m  A  R. 
Chère  enfant  ! 

M.      D    E    L    M    A    R. 

Ma  fille ,  tu  l'emportes  .,  que  tout  soit  oublié. 

Sophie. 
Monsieur  Edouard  ,  je  vous  l'ai  promis  ,  et  je  suis  de 
parole,  ma  main  est  à  vous. 
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SCENE  XVII  et  dernière, 
TOUS    LES    PERSONNAGES. 

FLORENT. 

Ouf!  je  n'en  puis  plus.  .  .  Monsieur  Ambroise,  ma- 
demoiselle Jeannette  ,  les  domestiques  «t  moi  ,  nous 
venons  de  ranger  votre  appartement  j  c'est  uu  bijou  , 
c'est  un  palais,  c'est  un  temple. 

M.       D     E    L    M    A    R. 

Ce  sera  celui  de  Tamitié. 

Florent. 
Eh!  donc?  on  se  reconcilie.  .  .  Mademoiselle  Jean- 
nette je  lis,  dans  \'^s  yeux,  une  im()atience.  .  .  Mon- 
sieur puis-je  dire,  à  rnadeuioiselle ,  que  vous  couseutez 
à  son  bonheur? 

M.     D  E  L   M   A    n. 
Et  que  je  te  fais  mon  intendant. 

FLORENT. 

"Votre  intendant  !  c'est  une  fortune  qui  me  tombe  dans 
les  mains. 

Ambroise. 
Ma  fille  intendante  !  comme  je  vais  m'arrondir. 

JEANNETTE. 

Appeliez-moi  madame  Florent  ! 
Sophie. 

J'ai  retrouvé  mon  père ,  |ma  mère  ;  tu  te  maries  ?  moi 
aussi.  Oh  !  pour  le  coup  je  danserai  ce  soir  ,  et  de  bien 
b  jn  cœur. 

FIN. 
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CONDITIONS  D'ABONNEMENT 

De  la  librairie  et  du  Cabinet  de  lecture  dt 
M*"'.  SÉDiLLE,  boulevard  du  Temple,  n".  iG^ 
près  la  rue  d'Angouléme. 


DANS  LE  CABINET, 

On  lit  tous  les  Journaux,  Romans,  Nouveautés,  Pièce» 
de  théâtre,  Histoire,  Voyages,  etc. 

Pour  une  Séance.      .      

Abonnement  pour  quinze  Séances.   ■ 

Abonnement  pour  un  mois 

Pour  un  Journal 

Le  Monùeup  Qi  les  feuilles  périodiques  . 


»  fr.  20  c. 
a         5o 
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EN    VILLE. 


Les  Journaux  du  jour 

Le  Moniteur  ei  les  feuilles  périodiques 
Abonnement  pour  un  moi«.    . 
Les  Journaux  de  la  veille. 
Le  Moniteur  de  la  veille. 
Abonnement  pour  un  mois   . 


Â^iONWEMENT  d'un  mois  pour  les  Romans, 

Nouveautés  et  Pièces  de  théine 3 

Pour  les  Romans  seulement 2 

Pour  les  Pièces  de  théAtre  seulement .      .      .   ^ 
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Les  Romans  >  Nouveautés  et  Pièces  de  théâtre  se  louent 
lussi  au  yolume,  ainsi  quUm grand  nombre  ^autrss  ouvrages 
d'Histoire  f  de  Fofa^s  etde  LiUirature. 


PRIX  DE  'LOCATÎON 
DE  TOUTE.S  LES  PIÈCES  DE  THÉÂTRE. 
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La  Location  des  Pièces  doat  le  prix  esl  au 
dessous  de  I  franc  5a  cetiliînes  se  p^)fe.    . 
Les  Pièces  de  i  fr.  5o  cent,  a  2  fr.      . 
Les  Pièces  de  2  fr.  5o  ceat,  à3fr. 
Len  pièces  de  5  fr.  Se  cent*  à  4  fr .      .      . 


2     800S. 
5    S0U9. 

4  50U5. 

5  soiu». 


Nota.  Le3  personnes  qui  garderont  une  Pi#ce 
plus  de  deux  jours  payeront  moitié  ensua'du  prix 
de  la  location  par  chaque  }our^ supplémentaire. 

Pour  la  location  des  Pièces  rares  od  traitera  d« 
gré  k  gré. 


ABONNEMENT  d'un  mois  pour  fa  lec- 
ture de  toutes  les  Pièces  de  théâtre ,  les 

.     .     .      .   a  fr.  5o 


RARES  EXCEPTEE*. 


On  se    eharge   d«  faire  des  collection»  de  Pièces  de 
thcâtre  et  on  a«:h«t«  cyjitw  ^ul  sont  à  fendre. 
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